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  À ma mère, qui déchire.


  El e pourrait mettre une raclée à Cal et Niko en même temps.


  Faites gaf e à vos miches, les gars. Il y a un nouveau shérif en ville.
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  1.


  J'étais un monstre, c'était de naissance.


  Pas de quoi en faire un plat, hein? Des monstres, il y en a partout dans le monde. Mais je ne parle pas du genre pédophile moite ou tueur en série dont le jardin abrite tout un harem froid et muet. Non, ce dont je vous parle, là, c'est du lourd. Des créatures qui cavalaient à la surface de ce monde quand l'air était composé d'acide sulfurique et que la lune, la nuit, dévorait quasiment le ciel tout entier. Des écailles et des crocs, du venin en guise de sang, l'esprit aussi perverti que le corps, de sombres légendes incarnées dans la chair. Ces légendes avaient toujours été une réalité, mais du genre que les yeux des humains modernes se refusaient à percevoir. Les monstres existaient bel et bien, et ils étaient légion, alors un de plus un de moins...


  Techniquement, je n'étais pourtant qu'un demi-monstre. Ma mère était humaine, et mon père... autre chose. Plus jeunes, mon frère et moi, on les appelait des Grendels; le reste du monde surnaturel les baptise Auphe. Bonnet blanc et blanc bonnet, monstres épouvantables et folie meurtrière incarnée, en somme. Que du bonheur. Croyez-le ou non: les Auphe étaient le germe de tous ces fantasmes sur les elfes, mais un germe empoisonné, capable de tuer tout ce qu'il touchait. Oubliez les cheveux blonds, les yeux bleus limpides, la voix soyeuse et profonde aux échos de carillon d'airain. Pensez plutôt peau translucide comme celle d'une salamandre, yeux de lave écarlate et esprit aussi obscur et nauséabond qu'un marigot putride. D'accord, ils avaient les oreilles pointues, ça, je vous l'accorde. Parfois, les légendes mettent pile dans le mille, mais c'est une maigre consolation quand un millier de dents de métal viennent vous déchiqueter la gorge.


  Demi-monstre ou monstre tout à fait, au bout du compte, ça n'avait pas vraiment d'importance. J'avais mes faiblesses, comme tout un chacun. Et j'étais confronté à l'une d'entre elles en ce moment même.


  Les clowns.


  Ouais, vous m'avez bien entendu. Les clowns. Je déteste les clowns, et depuis toujours.


  Qu'on m'en désigne un à l'âge de trois ans et je courais en chialant dans la direction opposée comme si j'avais tous les chiens de l'enfer aux fesses, tout emballées dans leur couche qu'elles étaient. Et même maintenant, ils me fichaient la trouille. Pathétique, hein?


  J'avais combattu des êtres si monstrueux que l'esprit se refuse à les appréhender. Et mon arbre généalogique abritait des créatures pires encore, mais qu'importe, ça comptait pour du beurre. Je ne pouvais pas piffer les clowns. Bon, soyons honnête: tous les gens sains d'esprit sont de cet avis, non? Citez-en une, une seule personne, qui n'ait pas la chair de poule en les voyant. Ces mains boudinées, boursouflées. Ces minuscules yeux brillants enfouis dans des orbites caves maquillées de noir. Ce sourire de pervers, barbouillé d'un rouge malsain, écarlate comme le sang. Le sang de qui ? On ne peut pas s'empêcher de le demander, avec un peu d'appréhension. Le vôtre, peut-être, si vous ne vous carapatez pas assez vite sur vos petites canes grassouillettes de gamin. Certes, il y avait aussi ces gens qui s'habillaient comme des animaux de dessins animés avec leurs grandes langues pendantes en peluche, leurs yeux vitreux, grands comme des soucoupes, et leur rire gras de détraqué mental. Sacrément barrés, ceux-là, mais ce n'était rien à côté des clowns. Doux Jésus. Il n'y a pas déjà assez de trucs cinglés pour déglinguer les gosses dans ce monde?


  — C'est que des bodachs, Cal.


  La décontraction enjouée que je percevais dans la voix de Niko lui valut un regard noir de ma part.


  — T'aurais pu te faire un bodach avant même d'apprendre à aller sur le pot, dit-il. Bon, c'est vrai que tu n'y arrives que depuis un mois, mais...


  La conception de la sollicitude selon mon frère consiste moins à vous tenir la main qu'à vous mettre une bonne calotte derrière la nuque.


  — C'est pas rien que des bodachs, dis-je en grinçant des dents. C'est des bodachs maquillés en clowns. Et ça, Cyrano, ça fait une putain de différence.


  Niko renifla de son nez aquilin, que mettait encore plus en valeur sa nouvelle coupe de cheveux.


  — Ça te travaille encore, les clowns ? fit-il.


  Plusieurs mois auparavant, les cheveux blond foncé de Niko, généralement attachés en queue de cheval ou tressés en natte, lui tombaient quasiment au bas du dos. Maintenant, c'est à peine s'ils lui frôlaient les oreilles, ou du moins l'auraient-ils fait s'il ne les avait impitoyablement plaqués en arrière. 11 s'était coupé les cheveux en signe de deuil, une coutume de nos ancêtres grecs. C'était là une des rares histoires que notre mère avait jugé bon de partager avec nous. Le clan de Roms dans lequel elle avait grandi avait traversé toute l'Europe des siècles auparavant. On les appelait les Voyageurs de rien. Avant de finir par aboutir dans ces bons vieux États-Unis, ils s'étaient installés pour un temps en Grèce, épousant parfois des natifs du pays, ce qu'aucune des deux communautés ne voyait vraiment d'un bon œil. Le produit de ce brassage, c'était ce curieux mélange de traditions rom et grecque qui avait coûté ses cheveux à Niko. Et je lui en faisais baver à cause de ça, même si je mettais quand même la pédale douce. Après tout, c'était pour pleurer ma mort qu'il l'avait fait, c'était mon deuil qu'il portait. Ce petit détail avait tendance à étouffer les répliques sarcastiques sur mes lèvres. Et c'était vrai que j'avais trépassé, même si ça n'avait été que temporaire. D'abord, Niko m'avait poignardé, et ensuite un ami guérisseur avait arrêté mon cœur. Ma mort n'avait duré que quelques secondes, mais j'avais bel et bien été un cadavre. Je n'en gardais aucune rancune. Tout cela résultait d'un effort pour arrêter la créature qui avait pris possession de moi, un être qui entendait bien recréer le monde. Et me recréer, moi. Même une mort permanente aurait mieux valu que ce qu'elle me réservait.


  Ouais, en matière de terreur viscérale, cette chose en remontrait même aux clowns.


  — Ouais, feulai-je. Ça me travaille encore.


  La fête foraine était fermée pour la nuit, toute de toiles d'araignée métalliques et de vents solitaires ballottant les sièges des attractions, en particulier ceux de la grande roue.


  Cette dernière se dressait elle-même tel un squelette pétrifié, rude bête qui n'avait jamais traîné la patte vers Bethléem pour y naître'. Là, sa vieille carcasse croupissait, ses os argentés réduits à une croûte noirâtre où perçaient ça et là les éclats blancs des diamants.


  L'odeur persistante de la graisse et du beurre avait tourné aux relents rances, et une camelote de chien en peluche déchiré, trophée d'innombrables jeux truqués, reposait au pied d'une poubelle. Un de ses yeux en boutons dénués d'expression avait été arraché, laissant derrière lui une orbite effilochée. Pauvre vieux, il avait raté le dernier bus pour l'atelier de réfection du Père Noël. Les ampoules électriques jaunies qui pendaient ça et là étaient soit mortes, soit aussi faibles que des flammes de bougie. Et dans les profondeurs, on entendait les cliquetis de griffes des rats, et ceux de quelque chose de terriblement plus dangereux. Tout bien considéré, j'aurais pu choisir un meilleur endroit pour notre premier job. À vrai dire, un nain de jardin en plastique trisomique aurait sans doute fait mieux.


  — Je préférais travailler au bar. (Qu'est-ce que c'était, là, dans les ombres? Le scintillement pâle d'un fard gras ?) Les seuls clowns qu'on trouve dans les bars, c'est les petits malins d'alcoolos qui ne filent pas de pourboire.


  À ma droite, Niko continuait à me lorgner avec un dédain fraternel. Vêtu d'un pantalon et d'une chemise noirs, il se serait fondu dans les ténèbres sans la teinte plus claire de ses cheveux courts. Sans doute pour conserver l'équilibre avec sa coupe zen, il s'était récemment laissé pousser un court bouc impeccablement entretenu, tout aussi clair sur son teint olivâtre. Mes propres cheveux étaient indissociables des ombres qui nous entouraient. D'ordinaire, je les rabattais en un court catogan, mais ce soir, je les avais détachés pour dissimuler l'éclat de lune blafarde de ma peau. Niko ne craignait pas que sa carnation le trahisse : il était une version décolorée de Bruce Lee. Cependant, moi, je n'avais rien contre un petit coup de main. N'allez pas me faire dire ce que je n'ai pas dit: je sais me débrouiller face à la plupart des monstres surgis de contes à dormir debout.


  Vampires, loups-garous, gobelins, goules... les trolls, c'était un peu plus coton. J'étais de taille face à tout ce qui pouvait traîner dans le coin, mais cette fois-ci...


  Des doigts robustes se levèrent pour écraser un nez rouge imaginaire à hauteur du mien.


  — Pouet pouet.


  Imaginez un peu le tableau. Un des combattants les plus redoutables des trois états, un homme qui, au petit jeu du « tuer ou être tué », était le champion incontesté de la première catégorie, et il était en train de me faire pouet pouet. Sur le nez. Bon Dieu.


  — Tu sais que tu me les brises? C'est drôle à se pisser dessus.


  Je m'enfonçai au cœur de la fête foraine sans prendre la peine de vérifier s'il suivait. Je ne me faisais pas de bile pour ça. Pas besoin de regarder ou de tendre l'oreille pour m'en assurer.


  Niko surveillait mes arrières, en permanence. Les montagnes s'écrouleraient et les océans seraient à sec avant que ça change d'un iota.


  — T'inquiète pas, bonhomme, un jour tu sauras te retenir. (Je sentis qu'on me tapotait brièvement l'épaule.) Un jour.


  Je ne répondis pas, me contentant de dégager mon épaule et de poursuivre ma route. Il n'était pas question d'en discuter, pas maintenant, et certainement pas ici. Niko était malin, malin comme un singe même, mais dès qu'il s'agissait de son petit frère, il n'était pas aussi calculateur et logique qu'il aurait pu. Qu'il aurait dû, même.


  Pour moi, il y avait des choses évidentes, tellement évidentes, même, que je me demandais pourquoi personne ne semblait capable de voir ce qui me sautait aux yeux.


  — Cal ?


  Niko ne voyait peut-être pas ce que j'avais perçu, mais il savait quand quelque chose clochait. Quand on connaît quelqu'un depuis toujours, on a à peu près autant de mal à lire ses pensées qu'à déchiffrer le supplément BD du journal, même quand le quelqu'un en question préférerait l'éviter.


  


  J'ignorai la question que sous-entendait cette interpellation et continuai à marcher, scrutant chaque caillot de nuit dans les ténèbres. « Cal. » Cette fois, ce n'était pas une question, mais une sollicitation. Et connaissant Nik, une sollicitation sans appel.


  Je peux dire en toute honnêteté que ce fut la seule fois de ma vie où je fus heureux de voir un clown. Même s'il faisait de son mieux pour m'étriper avec des ongles de quinze centimètres de long. Il jaillit d'un monticule de déchets, suscitant autour de lui, dans son élan furieux, un tourbillon de pop-corn huileux, de serviettes tachées... et de poignées de cheveux d'enfants qui volaient au vent.


  Les filaments soyeux pendaient comme des serpentins à des griffes de jais, ces mêmes griffes qui se précipitaient vers moi. La vieille légende écossaise, telle que Niko m'en avait méthodiquement bourré le crâne, voulait que les bodachs se glissent dans les maisons par la cheminée comme de diaboliques Pères Noëls afin de dévorer tous les enfants qui leur tombaient sous la griffe. La chair, la peau, les os et tout le reste. Jusqu'au dernier morceau... à l'exception des cheveux. Ces choses-là n'aimaient pas les cheveux.


  Je sentis mon estomac se tordre et faire le grand huit jusqu'à ce que je reconnaisse les boucles platine pour ce qu'elles étaient réellement. Le bodach avait dans sa main curieusement articulée une poupée au visage crasseux, une poupée aux cheveux blonds.


  La cascade de cheveux qui tombait de son autre main n'était rien de plus qu'une pluie de polyester bon marché. Ça ne changeait rien au fait que tout ça aurait fort bien pu être réel.


  Les bodachs ne sont pas particulièrement réputés pour leur capacité à faire la diète. Du couple costume de clown était effroyablement parfait... le camouflage idéal pour attirer les innocents.


  Au-dessus du costume douteux, bleu, vert et couleur crème tournée, sous la grotesque perruque aux cheveux en vrille et le maquillage blanc, on voyait le vrai visage du monstre de légende.


  La peau brune de momie disparaissait sous les épais pigments, mais les lèvres charnues et souriantes ne faisaient aucun effort pour dissimuler les dents, tout aussi brunies par le sang séché. Quand la chose souriait, on aurait presque juré que sa tête se retournait comme un gant, et elle était hilare comme Jack l'Éventreur un soir d'entrée libre pour les demoiselles dans une boîte de nuit de Whitechapel quand elle laissa tomber la poupée pour se ruer sur moi. J'esquivai de côté, saisis le bras de la créature de ma main libre et tirai, la laissant poursuivre sur sa lancée. Tandis que les griffes et la main d'un blanc d'ossement passaient à une bonne distance de mes côtes, j'enfonçai le canon du Glock sous le menton chafouin et fis sauter le sommet de la tête aux boucles orange.


  Le corps s'effondra, ses membres dansant le twist des électrocutés. Et l'odeur... Dans leurs meilleurs jours, les bodachs ne sentaient pas vraiment la rose, mais quand ils crevaient, l'odeur de putréfaction avait de quoi décoller la peinture d'une carrosserie neuve. En tout cas, il y avait de quoi me faire perdre l'appétit. En me couvrant la bouche et le nez, je sentis le goût caractéristique de la bile qui me remontait des tripes.


  — Bon sang de merde. Ce que ça fouette !


  Et c'était un doux euphémisme, mais impossible d'en dire plus sans dégobiller mon dîner. L'un des curieux petits avantages qu'on a à ne pas être tout à fait humain, c'est un excellent odorat. Je n'étais pas un loup, mais j'avais un odorat à faire baver un chien de brigade antidrogue. Quant à moi, je ne bavais pas : j'avais plutôt envie de gerber à cause de cette abominable puanteur. Serrant les lèvres, je déglutis plusieurs fois et clignai de mes yeux larmoyants. Ce fut cette buée douloureuse qui me fit douter de ce que j'avais devant moi.


  Le bodach avait cessé de tressauter. En temps normal, c'était bon signe, excellent, même.


  Gloire à nos illustres héros. Faites péter la fanfare, filez-nous les clefs de la ville et aboulez les poignées de biftons. Malheureusement, nous n'étions pas «en temps normal» La chose avait arrêté de tressaillir parce qu'elle s'était levée. Eh oui. Avec le sommet du crâne ouvert comme un œuf à la coque pourri, elle s'était remise sur pieds et souriait comme une citrouille d’Halloween, la bouche dégoulinant de sang. C'était déjà bien assez troublant, mais quand le bodach commença à parler... l'atmosphère monta d'un cran dans l'échelle du craspec.


  — Petit tambour s'en va...


  Chaque mot semblait se frayer un chemin à la surface en gargouillant.


  — Para pam pam pam.


  Il cracha d'un air moqueur, noircissant le sol à ses pieds, et pointa sa griffe vers le pistolet qui pendait de ma main en disant:


  — Pa ra pam pam... pan!


  Et il se jeta sur moi, moins souple que lors de sa première attaque, mais sans tituber pour autant.


  — Sans déconner? dis-je, incrédule.


  Et pendant ce temps, les griffes acérées se rapprochaient. Pire encore, bien pire, les relents putrides s'approchaient aussi. Ce fut cette infection plus que toute autre considération qui me décida à agir vivement. Cette fois, je lui tirai dans les rotules, en supposant qu'il en avait: quel qu'ait pu être le bizarre élément anatomique qui permettait à ses jambes de plier, c'est là que je logeai quelques balles. Il tomba de nouveau, mais continua d'avancer et de se traîner au sol en s'appuyant sur ses griffes acérées et ses coudes dissimulés par le costume de clown.


  Je les plombai donc aussi.


  — Pa ra pam pam pan, siffla-t-il dans une éclaboussure de sang. Pa ra pain pam pan.


  Et il se tortillait avec les mouvements saccadés d'un serpent à l'échine brisée.


  En baissant les yeux sur mon feu, puis sur le bodach, j'envisageai sérieusement de lui balancer cette saloperie inutile à la figure quand un soupir d'une patience infinie me caressa les cheveux, près de l'oreille. En me tapotant doucement l'épaule de la poignée de son épée, Niko demanda calmement:


  — Ça y est, t'as fini de faire mumuse ?


  L'arrogant salopard. J'agitai la main qui tenait le pistolet et reculai de quelques pas, espérant trouver un air un peu plus respirable.


  — Ouais, bien sûr. Vas-y, prends ton pied.


  Passant devant moi avec une grâce silencieuse, il brandit le cimeterre et donna un coup si vif que la lame ne fut plus qu'un grand flou argenté. Large et incurvée, elle vint mordre le cou du bodach qu'elle décapita instantanément. La tête roula, rebondit contre mon pied et s'efforça immédiatement de me mordre la cheville. Je lui mis un bon coup de pied en poussant un sifflement de rage: ma basket allait empester.


  — On aurait dû amener un broyeur, grommelai-je en me frottant futilement le nez du dos de la main.


  Bien. Parfait. Si c'était ce que nous réservait cette nuit, il allait bien falloir que je m'y fasse.


  Je me débarrassai de mes chaussures du bout du pied et je les jetai au loin, elles et la puanteur.


  — Je peux piocher dans ta réserve puisque ce fichu truc est quasiment inutile? demandai-je en rengainant le pistolet dans le holster que j'avais à l'épaule.


  Il n'était pas déraisonnable de ma part de supposer que Niko aurait d'autres trucs bien affûtés sur lui. Ce qui n'aurait eu aucun sens, ç'aurait été d'imaginer que ce surplus se limitait à un article. Niko pouvait déclencher les détecteurs de métaux à trente mètres à la ronde avec toutes les armes qu'il trimballait. Sa main disparut dans son long manteau, qui n'était pas tant un article de mode qu'une réserve où l'on trouvait tout ce qui était mortellement dangereux en ce monde, et celle-ci réapparut avec une petite boîte en carton.


  Ce n'était pas vraiment ce à quoi je m'attendais, et je l'acceptai d'un air dubitatif.


  — Qu'est-ce que c'est que cette merde


  — Balles explosives. (Il poursuivit tandis que je me fendais d'un sifflement grave:) Et un Desert Eagle. Stupéfiant, ce qu'ils vendent à la sauvette dans certaines ruelles sombres.


  Pour tout dire, j'étais plus ravi que stupéfait, ce qui ne m'empêcha pas de charger immédiatement le semi-automatique. Alors que Niko était un adepte des lames, j'avais des inclinations plus modernes. Si je pouvais tuer à trente mètres, hé, c'était toujours une facture de nettoyage à sec en moins. C'est pas tout bénef, ça ?


  — Sympa. Rien de tel qu'un cadeau de Noël en avance.


  — Tu as ce qu'il faut pour un peu de travail rapproché?


  Il avait parlé du ton d'une bonne sœur de la vieille école me demandant si j'avais fait mes devoirs. Une bonne sœur qui se serait promenée à pas de loup avec une règle affûtée comme un rasoir. J'émis un grognement et dégainai ma propre lame. C'était plus un couteau qu'une épée, mais du genre qu'on ne trouve que dans les magazines de vente par correspondance... Le type de truc dont la pub fait baver les mercenaires d'envie. Recouvert de Teflon noir, ce long coupe-chou était en dents de scie, capable de découper des os comme du chewing-gum. Bien sûr, je ne tombais pas en pâmoison devant elles comme Nik, mais je savais me servir d'une lame et j'avais assez de jugeote pour savoir qu'elles ne s'enrayaient jamais et n'étaient jamais à court de munitions. Je préférais les pistolets, mais les couteaux étaient pratiques.


  — Je dors avec, Nik, alors tu parles si je l'emporte, quand on risque de tomber sur des clowns tueurs.


  — Le client a dit qu'il y en avait au moins deux de plus, peut-être quatre. On se retrouve dans un quart d'heure.


  Il n'eut pas besoin de regarder de montre. Niko s'enorgueillissait de comprendre le fonctionnement intrinsèque du temps, de l'espace et de l'univers en général. Conséquence de toute cette méditation et de cet entraînement aux arts martiaux, talent inné ou simplement désir de faire bisquer son petit frère: quel qu'ait pu être l'explication, Niko se comportait comme un exemple pour nous autres, pauvres mortels. Je jetai ostensiblement un coup d'œil à la montre que j'avais pêchée dans la boîte de céréales de la semaine dernière.


  — Si je vois un seul animal en ballons de baudruche, je retourne attendre dans la voiture.


  Sur ces mots, je fis volte-face et m'en fus en courant dans le dédale de tentes affaissées.


  Je n'avais jamais été un grand amateur de fêtes foraines. Mon frère et moi y avions passé quelques années, par intermittence, durant notre enfance. Sophia, notre mère, ou pour être plus précis, notre réservoir à whisky de donatrice d'ovule, avait exercé son métier dans certaines des fêtes qui comptaient parmi les plus miteuses de la profession. Elle était diseuse de bonne aventure. Je ne connais pas le terme latin désignant les escrocs radins, ni si cette maladie est officiellement recensée dans une publication médicale sur les dérangements mentaux, mais Sophia n'avait encore jamais rencontré de pièce de cinq cents qui ne soit pas à son goût, ni de personne qu'elle ne puisse arnaquer le sourire aux lèvres.


  Des garçons vivant dans une fête foraine: ç'aurait dû être excitant pour nous, la belle vie, quoi... Les gosses de forains ont droit aux tours de manège gratuits, aux restes de hot-dogs et de barbe à papa de la nuit, et ils peuvent se balader en toute liberté du matin à minuit, quand l'endroit est fermé. Le paradis, quand on a moins de treize ans, pas vrai? Le paradis pendant deux jours et demi environ, et ensuite, cette routine perdait de son charme. Ça m'avait même dégoûté des hot-dogs pendant quelques années, et pourtant, j'adorais ces foutus tubes de viande de provenance mystérieuse. Mais essayez d'en manger tous les jours pendant des semaines d'affilée avec, comme seul légume du jour, des frites ou du pop-corn huileux, et il ne faudra pas longtemps pour que vous vous mettiez à voler des fruits frais dans l'épicerie la plus proche. Les prémices du scorbut mis à part, les étés s'étaient résumés à de lamentables périodes de chaleur et d'humidité à n'en plus finir, avec pour seuls accessoires de literie des oreillers trempés de sueur et un drap. Il n'y avait que nous deux, Niko et moi, sous une oppressante soupe aux étoiles. Sophia tenait à avoir sa vie privée. Et elle gagnait de l'argent comme ça, aussi. Madame sens pratique, c'est comme ça que Niko l'avait surnommée. Rien de tel qu'une expression chiadée quand un mot qui rime avec flûte aurait aussi bien fait l'affaire.


  Sophia finit par ne plus être la bienvenue et nous déménageâmes. Jamais retourné à une fête foraine depuis. J'en ai également conçu un amour éternel pour la climatisation.


  Heureusement, on se trouvait être au printemps pour le moment. La seule sueur qui me dégoulinait dessus, fourmillant sur ma nuque, était froide. Foutus clowns. Laissant des empreintes de pas dans la terre humide, je progressai à pas feutrés, en chaussettes, en m'efforçant de pister l'odeur du bodach. Elle était si forte désormais que n'importe quel humain normal aurait pu la suivre, pas besoin de customisation de l'ADN version film de monstre de série B.


  Au pied de la grande roue, je fis plusieurs fois le tour de l'attraction, puis levai les yeux avec appréhension. Effectivement, cet enfoiré était en train de me faire des signes.


  Cordiales salutations ou menace d'éviscération, c'était l'un ou l'autre. Je poussai un soupir et rengainai mon pistolet en vérifiant le panneau de contrôle. De gros câbles avaient été arrachés, et l'attraction était donc aussi morte et pétrifiée qu'elle m'avait semblé de prime abord. Et comble des combles, alors que je tâtonnais une dernière fois dans les entrailles du boîtier de contrôle, les lumières blanches de la roue clignotèrent et moururent tout à fait.


  


  Splendide. Splendide, sérieusement.


  Mes chaussettes prirent le chemin de mes chaussures et j'entamai l'escalade. Je n'avais pas le vertige. Une terreur ordinaire et sympa comme ça? Désolé, très peu pour moi : mes terreurs à moi, c'est du lourd. Mais à mesure que je me hissais en prenant appui sur des pièces métalliques recouvertes de suie et de graisse, tout en sentant mes pieds qui cherchaient une prise glisser sur l'huile dans une obscurité quasi-totale, j'aurais volontiers avoué que j'avais connu des jours meilleurs. En quelques secondes, le sol en contrebas avait disparu, englouti par les ténèbres. Si je tombais, je n'aurais aucun moyen de savoir quand j'allais toucher terre... jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Certains en auraient été reconnaissants.


  Pas moi : j'aimais bien voir les mauvaises nouvelles arriver avant qu'elles ne me tombent dessus. Tandis que je progressais vers le haut en poussant un grognement, je sentis une vive douleur dans le gras de ma main, puis le tiède flux du sang. À en croire l'élancement sourd, ce n'était pas trop grave. Je poursuivis donc mon chemin. Loin au-dessus, une nacelle se balançait en rythme... En avant, en arrière, en avant, en arrière. C'était presque hypnotique, ce mouvement.


  — Meunier, tu dors, fredonna une voix qui venait d'en haut.


  C'était une voix tout en barbelé, en glaçons et en verre pilé, pas exactement l'idéal pour chanter des comptines. Et ça n'arrêtait pas, comme un pic à glace avec lequel on vous aurait récuré l'oreille.


  — Ton moulin, ton moulin va trop vite.


  Des berceuses et le visage souriant de ce qui était censé être le meilleur ami des enfants.


  Les bodachs n'étaient peut-être pas les plus puissants monstres à rôder dans ce monde, mais ils avaient l'air plutôt futé... pour des prédateurs. Restait à savoir s'ils étaient assez futés. À quatre dans un endroit comme celui-là, ça m'étonnait que les environs ne grouillent pas déjà de flics. Ils ne pouvaient pas être ici depuis bien longtemps, ou des enfants auraient déjà disparu en nombre. Des tas d'enfants. Jusqu'ici, je n'avais jamais entendu parler des bodachs. Pas vraiment étonnant: il y avait des tapées d'hurluberlus occultes qui n'avaient pas encore fait tilter mon sens du danger. Tout ce qui n'avait pas tenté de me dévorer par le passé et n'était pas en train de me mâchouiller à l'instant, je ne m'en inquiétais pas. Je laissais Niko mémoriser toute la section mythologie de la bibliothèque publique : il adorait ça. Ou récupérer le scoop auprès de notre nouvelle associée, qui avait des contacts auprès du peuple du crépuscule. Et si ça ne marchait pas, recourir à notre ami par défaut Goodfellow. Il nous collait aux basques depuis l'aube des temps, cette incarnation de la contrariété sur pieds : quand il ne savait pas quelque chose, c'est que ça n'existait pas. D'une façon ou d'une autre, quelqu'un, c'est-à-dire quelqu'un d'autre que moi, pouvait récupérer l'info et me mettre au parfum. Si Niko voulait photocopier l'image, me faire un cours magistral sur le méchant du jour et me l'épingler à la veste, peut-être que je le lirais sur le chemin du retour. À moins que je ne préfère terminer le dernier livre cochon de la série Prison de Femmes à la place. Allez savoir.


  Je continuais à grimper pendant que le bodach me chantait la chansonnette. Et rien que pour ça, j'avais envie de le tuer. La nacelle continuait à se balancer à un peu moins d'un mètre au-dessus de ma tête alors que j'avais presque atteint le sommet de la structure métallique. Je me rassemblai et, en m'équilibrant du mieux que je pouvais, j'attrapai le rebord oscillant du siège en métal des deux mains pour m'y hisser d'un coup. La créature me tournait le dos, vêtue de rouge et de vert, ces vives couleurs réduites à des ombres pastel par le mince filet de lune que révélaient les nuages en se séparant. La perruque avait disparu, et le fard blanc était étalé par endroits, révélant la peau brune et fripée de sa tête chauve. Le bodach continuait à se balancer en secouant le métal sous mes pieds.


  


  — Meunier, tu dors, babillait-il, ton moulin, ton moulin va trop vite.


  C'en était assez. Plus qu'assez, même. Si mes oreilles ne saignaient pas encore, ça n'allait pas tarder.


  — Bozo, grondai-je, va falloir fermer ta putain de gueule.


  Un peu à contrecœur, je laissai le pistolet dans son holster. Je ne savais pas trop quelques conséquences aurait un tir de balle explosive là-haut, mais se retrouver catapulté tête la première était une possibilité qui mettrait fin à mes jours de chasseur en moins de deux.


  La chose m'ignora. Je n'étais pas vexé. Mon frère faisait ça tout le temps. Non, être ignoré ne m'offensait pas, mais ça ne m'empêcha pas de lui perforer la colonne vertébrale avec vingt-cinq centimètres d'acier renforcé au Téflon. Je ne lui donnai pas une seconde chance de se retourner. Je ne lui aurais d'ailleurs pas laissé la première si ses braillements ne m'avaient maintenu à l'extrême bord de la nacelle. C'était un prédateur, un monstre dévoreur d'enfants, et j'allais le tuer quoi qu'il advienne. Alors pourquoi aurais-je attendu comme un abruti qu'il se retourne? Quand le couteau s'enfonça dans un craquement d'os et une gerbe de sang, à laquelle les rayons de lune donnaient des reflets d'argent, le bodach se plia doucement en arrière. Il n'y eut pas de tressaillement, pas de convulsions, et cette foutue chanson s'arrêta net. Plus rien qu'un bienheureux silence. Un point pour la méthode Cal. Toujours agrippé au manche du couteau, je posai un pied sur le dos du bodach et tirai d'un coup sec, en vain.


  Ces saloperies coûtaient la peau des fesses et j'aimais bien celui-là. Pas question de l'abandonner. J'essayai de nouveau. Coincée entre les vertèbres, la lame ne voulait pas bouger.


  En poussant un juron, je pris le manche à deux mains et donnai un dernier coup brusque. Avec un crissement de métal raclant contre de la pierre, la lame se dégagea enfin. Je la brandis en lui donnant une petite secousse pour la débarrasser de l'excès de sang.


  — Longue vie au roi, grommelai-je dans ma barbe.


  À mes pieds, le corps du bodach avait repris sa position recroquevillée, ses mains peintes en blanc ouvertes, paume vers le ciel, le long de son corps. Ce fut le contraste que je remarquai en premier, entre le sombre et le pâle. À la lumière du jour, la couleur aurait pu tenir de l'olivâtre ou de l'ambre sombre. Sous les rayons intermittents de la lune, elle était grise.


  Un gris cadavérique.


  Des tas d'enfants, avais-je pensé. Quelle chance que ça ne soit pas arrivé. Quelle formidable chance.


  Merde.


  La petite main était serrée près de celle du bodach, ombre miniature de sa hideuse homologue. Il y avait un reflet de vernis étoilé sur les minuscules ongles. Rose, pensai-je.


  Rose ou lavande. C'était difficile à distinguer dans le noir. Je la dégageai de sous le monstre d'une faible saccade.


  — Fais dodo, Colas mon p'tit frère.


  Je sentis un souffle chaud sur mon pied et levai les yeux pour voir les lèvres peintes se tordre en un rictus qui dévoilait des dents maculées de sang.


  


  — Tais-toi. Plus un mot.


  Cette fois, la lame en dents de scie plongea dans un œil et le creva comme une prune pourrie. Et elle ne s'arrêta pas là. Et moi non plus.


  Quand Niko me trouva, j'étais assis dans la voiture. J'avais baissé la vitre pour l'entendre, juste au cas où il aurait appelé à l'aide. C'était une perspective des plus improbables. Comme je l'ai déjà dit, nous étions capables de nous occuper de quelques bodachs. Je n'étais peut-être pas assez vieux pour boire de l'alcool, et Niko guère plus, mais nous étions des adultes. Des hommes de taille, avec des armes de taille supérieure. Un bodach ou deux, ça ne nous faisait pas peur.


  — Des problèmes?


  Il se pencha à la fenêtre côté conducteur.


  — Tu les as tous eus? lui demandai-je en guise de réponse.


  Je ne levai pas les yeux du tableau de bord. J'avais pensé allumer la radio pendant que j'attendais. Une distraction aurait été... une bonne chose. Et bien que ce fût une vieille bagnole avec un autoradio d'âge encore plus canonique, avec un seul haut-parleur de valide, il fonctionnait encore... plus ou moins. Mais la perspective de tomber accidentellement sur une berceuse n'en rendait le silence que plus apaisant. Finies les chansons douces pour ce soir.


  La porte s'ouvrit et Niko se glissa derrière le volant. Il n'était pas très chaud à l'idée de me laisser conduire son bébé antédiluvien. Allez rentrer dans une borne incendie et c'est le malus à l'assurance, pensez donc. Du coin de l'œil, je l'observai tandis qu'il allumait le plafonnier et m'examinait. Je savais quel genre de tableau il voyait: autoportrait en noir aux tripes de bodach. La chose m'avait littéralement aspergé de la tête aux pieds. J'avais bien essayé de nettoyer, mais la substance était gluante et épaisse comme du goudron.


  Sans kérosène ni brosse à récurer maniée d'une main impitoyable, cette merde ne partirait pas.


  — Tu les as eus? répétai-je tandis qu'il continuait de me dévisager en silence.


  — C'était couru d'avance, répondit Niko sans une once d'arrogance. Même si les miens n'étaient pas aussi... hum... visqueux que les tiens.


  Un doigt effleura une bande noire comme de l'encre qui me balafrait le dos de la main. Le sang lui colla au doigt et s'étira entre nous, caillot de toile d'araignée noire, quand il le retira.


  Niko eut une grimace de sympathie à l'idée de la rude nuit qu'il allait me falloir pour me débarrasser de ce truc.


  — Peut-être qu'une sorte de lotion mélangée à du jus de citron pourrait le faire partir. À


  force d'expériences, on finira bien par trouver quelque chose.


  Sans se soucier des saletés que j'avais sur la nuque, il tendit la main et pressa légèrement.


  — Mais qu'est-ce qui s'est passé?


  Il n'y avait guère de raison de remettre les explications à plus tard. Ce n'était pas le genre de chose que j'étais prêt à partager avec n'importe qui, mais Niko n'était pas n'importe qui. Il était tout mon monde, la seule famille que j'aie jamais connue. Et avec lui, je n'aurais pas besoin de mots. Levant les yeux vers les siens, je lui laissai voir les horreurs que contenaient les miens.


  — Ah merde. Merde.


  Pendant un bref instant, il pressa son front contre le mien. Puis il se redressa pour laisser retomber la main qu'il avait posée sur ma nuque et demanda d'un ton monocorde :


  — Où?


  — Au sommet de la grande roue.


  À côté des restes hachés du bodach le plus mort du monde. Une petite fille perdue et pas de flic à l'horizon. Comment se faisait-il que personne ne l'ait signalée? Je me frottai la main contre la bouche et soupirai :


  — Une petite fille.


  Niko suivait le même train de pensée que moi.


  — Il ne l'a sans doute pas attrapée ici, à la fête foraine. Peut-être qu'ils ne sont pas encore à l'aise dans leur nouveau terrain de chasse, leurs planques ne sont peut-être pas encore prêtes.


  Elle s'est probablement fait capturer en ville. Dans son lit. Ses parents ne savent peut-être même pas qu'elle a disparu.


  La fête était au nord, à environ trois heures et demie de chez nous. À la lisière de Hudson Falls, il devait être assez simple pour un ou plusieurs bodachs de se glisser en ville et de disparaître avec une gamine, une gamine qui sentait le savon et le dentifrice, avec ses ongles peints comme un œuf de Pâques.


  — Tu l'as touchée ?


  Je m'attendais à ce genre de question. En fait, j'avais bien failli. Malgré ce que me dictait mon bon sens, j'avais tendu la main pour toucher la courbe d'une joue immobile, ne m'arrêtant net qu'à la dernière seconde.


  — Non. Mais elle était là quand j'ai tué ce fils de pute. Il n'y a pas beaucoup de place dans ces nacelles.


  Et maintenant que j'avais le temps d'y réfléchir posément, il n'était pas improbable que le sang de bodach ne soit pas le seul dont j'étais couvert. La terre sur mes pieds nus avait une teinte rouge qui ne venait pas du sol boueux. En reposant.ma tête sur le siège, je fermai les yeux et dis:


  — On peut y aller? Il faut que je prenne une douche.


  — On va y aller, promit-il. J'en ai juste pour une minute.


  Il redescendit et j'entendis le murmure de sa voix derrière la voiture.


  — Il ne l'a pas touchée, mais il pourrait encore y avoir de l'ADN sur le lieu du crime. Je ne pense pas que la police goberait l'histoire d'un enlèvement par un croquemitaine en chair et en os, dit Niko avec une sombre ironie. Et j'aimerais éviter que mon frère ne soit entré dans une base de données criminelle. J'ai besoin de vous pour nettoyer. À fond.


  — Et l'enfant?


  C'était la voix de notre client, bourrue et assez basse pour faire vibrer les vitres de la voiture. Il était... à dire vrai, je ne savais pas ce qu'il était. Peut-être une sorte de géant, peut-être pas. Il travaillait dans une baraque de la fête foraine en tant que Bartholomew le Taureau, l'homme le plus grand du monde. C'était peut-être vrai; je ne sais pas. Il mesurait bien deux mètres quarante. Sacrément grand pour un homme, mais pas tant que ça pour un géant. La seconde bouche qu'il avait sur le front, il la dissimulait derrière une longue frange de cheveux poil de carotte. L'imperceptible motif écailleux qui bordait son immense mâchoire, il le faisait passer pour un problème de peau, et le gros anneau d'or suspendu à son nez comme au mufle d'un taureau détournait l'attention du marron un peu trop limpide de ses yeux. Il se débrouillait plutôt bien pour passer inaperçu parmi les moutons, mais il ne tiendrait pas le coup face à un examen approfondi, du genre de celui que mèneraient des policiers lors de leur enquête une fois que des gosses auraient commencé à disparaître.


  Avoir des bodachs qui venaient envahir son territoire était plutôt une mauvaise nouvelle pour un monstre dont la philosophie était de vivre et laisser vivre, mais Bart était un peu trop lent à la détente pour les attraper. Assez costaud pour les démembrer morceau par morceau, ça oui, mais pas assez rapide.


  Et c'est comme ça qu'on en était arrivés là. Six mois auparavant, quand on était en cavale avec les Auphe aux fesses, il fallait bien qu'on prenne l'argent là où on en trouvait.


  J'avais utilisé une fausse carte d'identité pour travailler dans un bar et Niko avait joué le garde du corps pour un type qui payait tous ses employés au noir, comptables compris.


  Une fois ma famille étendue et sanguinaire vaincue, nous avions eu plus d'options...


  mais nos talents restaient plutôt inhabituels. Mettre sur pied notre propre agence avait semblé un choix naturel, du moins pour le moment. Nous envisagions de continuer à jouer les baby-sitters pour les gens célèbres, riches ou qui voulaient attirer l'attention. Toutefois, il y avait d'autres clients potentiels. Nous avions mis un peu plus qu'un pied dans le monde obscur des inhumains, et ils ne dépensaient pas leur argent différemment. Et cette fois, nous ne nous limitions pas à un job de gardes du corps. Pour ceux qui avaient les moyens, nous étions au moins prêts à tendre une oreille attentive. Peut-être que nous pouvions découvrir si votre succube préférée se limitait à vous voir vous, et personne d'autre. Nous pouvions être engagés pour livrer une cargaison de joyaux maudits. Ou nous pouvions finir comme de vulgaires exterminateurs... comme maintenant. Ça avait l'air plutôt marrant, mais ce n'est pas l'impression que ça nous faisait. Pas pour le moment.


  — Mettez-la dans l'eau, répondit Niko à contrecœur. Une mare, un lac. Choisissez un endroit où ils ne tarderont pas à la retrouver, mais où les indices disparaîtront, ou seront au moins dégradés.


  — Et les bodachs ? grogna Bartholomew entre ses dents démesurées, d'un air encore plus maussade.


  Il pensait peut-être que le nettoyage était inclus dans le forfait, mais c'est comme ça que ça marche. On tue. On ne fait pas le ménage. Il faut avoir un minimum d'exigences. Je gardai les yeux clos. Je nageais depuis si longtemps maintenant dans les relents de bodach que c'était à peine si j'arrivais à sentir ma propre odeur. Je reposai ma tête et m'efforçai de me laisser entraîner par l'épuisement qui suintait de mes muscles surmenés.


  — Comme si j'en avais quelque chose à cirer, de l'endroit où vous balancerez ces salauds, dit Niko d'un ton dur et glacial.


  


  J'entendis un bruit de froissement quand le petit Barty décida de ne pas abuser de sa chance et tendit notre salaire.


  Jamais eu autant de mal à gagner cinquante billets.


  


  2.


  Oh bien sûr, il n'y avait pas que cinquante billets. Mais une fois qu'on avait payé le loyer, les courses et ce que nous coûtait le nouveau hobby de Niko, c'était à peu près ce qui nous restait. Notre premier taf officiel avait été couronné de succès, mais ce n'était pas l'impression que ça nous donnait, pas le moins du monde. C'était plus facile quand les seules peaux qu'on avait à protéger se limitaient aux nôtres. Quand on taille la route depuis trois ans, avec une toute petite longueur d'avance sur une mort certaine, ou un sort encore pire, on n'a pas assez de temps ni d'émotions en surplus pour quelqu'un d'autre. Et si ça me plaisait bien comme ça, est-ce que ça faisait de moi un salaud pour autant? La fuite permanente, ça ne me manquait pas, pour sûr, mais le reste... merde, on ne se refait pas !


  Prendre un bain. Voilà. Prendre un foutu bain.


  Mettez-la dans l'eau.


  Je serrai les dents en me débarrassant de la cinquième serviette, complètement fichue, et je m'emparai de la suivante sur le rebord de la baignoire. La douche n'avait pas eu le moindre effet sur le sang de bodach et je baignais dans une soupe tiède composée d'eau, de savon, et de douze litres de jus d'orange. Et ça avait l'air de marcher... enfin, tout doucement. Cette saloperie partait plus ou moins, et je m'estimais heureux qu'elle n'emporte avec elle que de rares lambeaux de peau. J'étais en train de me frotter un bras, plus soucieux de me débarrasser de cette espèce de mucus fétide que de conserver mon épiderme blême en un seul morceau, quand la porte de la salle de bain s'ouvrit. Des yeux verts curieux scrutèrent la pièce par l'entrebâillement, perçurent l'absence apparente d'armes et s'étrécirent sournoisement.


  — Tu ressembles à un cheval pie miniature, fit la voix traînante d'un air amusé. Un cheval pie à moitié noyé, et pas un pur-sang, en plus...


  Conclusion parfaite d'une journée parfaitement merdique.


  — Jamais entendu parler des limites, Loman ? dis-je d'un ton indifférent. De la vie privée?


  Pourquoi tu ne te pencherais pas sur le concept?


  Une fois qu'ils se furent assuré que mes munitions se limitaient à des serviettes-éponges, les yeux furent bientôt suivis par le reste de l'irritant loustic. Des cheveux bruns bouclés, une silhouette mince et musclée, et un sourire entendu et si vicieux que le Vatican l'aurait condamné comme péché de chair à lui seul. Robin Goodfellow, Pan, Puck, et tous les autres noms qu'on donnait à ce qui rôdait dans les bois, séduisant les vierges, escroquant les voyageurs innocents et s'invitant dans la moindre orgie organisée à Rome. Nous l'avions rencontré l'automne dernier, quand ce cauchemar avec les Auphe était arrivé à son terme.


  Niko et moi cherchions une voiture pour prendre la fuite, et qui d'autre que Rob Fellows, vendeur hors du commun, pouvait bien gérer le garage? Un bien meilleur représentant que Willy Loman2, et de loin, mais le surnom l'agaçait tellement que je n'y aurais renoncé pour rien au monde. Une seconde après l'avoir rencontré, ou plutôt après l'avoir reniflé, je l'avais classé dans la catégorie des non-humains. Il avait fallu un peu de temps pour qu'il crache toute l'histoire. Et au bout du compte, il nous avait aidés... et probablement sauvés. C'était un ami, le meilleur qu'on puisse avoir. Il était également agaçant et superficiel, ne se contentait jamais d'un seul mot quand il pouvait en placer vingt, mentait comme un arracheur de dents, sans compter qu'il était capable de faire rouler Bacchus sous la table. Et qu'il l'avait effectivement fait, à l'en croire.


  Robin était aussi quelqu'un de très seul.


  Et je ne vous parle pas de la solitude des héros de grands romans ou de celle dont on vous bassine dans tous ces films qui raflent des tripotées d'Oscars. Pas le genre de solitude qu'un humain peut comprendre. Il avait déjà vécu pendant des centaines de milliers d'années, sinon plus, et il allait continuer. Ceux de sa race avaient pour la plupart disparu : il ne restait plus qu'une poignée de pucks pour jouer le rôle de Goodfellow de nos jours, et la plupart des autres monstres le mettaient à l'écart. Si Robin aimait les humains, c'était bien pour leur compagnie, et pas en guise d'en-cas. Faire affaire avec un humain s'avérait parfois nécessaire, mais les fréquenter? C'était un truc de pervers. Il existait bien quelques vampires, que Niko avait pu côtoyer - quoique pas tout à fait de façon intime - et qui éprouvaient la même chose que Robin. Et il y avait quelques autres exceptions qui confirmaient la règle, mais la plupart du temps, les humains n'avaient pas vraiment la cote, et ceux qui les appréciaient non plus. Toutefois, si les vampires pouvaient vivre mille ans, Robin, lui, était quasiment éternel... sauf si on mettait un terme violent à son existence.


  Tous ceux qu'il aimait mouraient. Tous ceux dont il se souciait, tous ceux avec qui il traînait ou buvait une chope d'hydromel ou un verre de vin, tous ceux qu'il connaissait, même si ce n'était que pour un instant... Ils finissaient tous par mourir. Je compatissais.


  Grave.


  Ça ne voulait pas dire pour autant que le voulais qu'il me reluque en train de prendre mon bain.


  — Les théories psychologiques ridicules des humains...


  Avec un geste dédaigneux de la main, il s'assit contre le bord du lavabo en s'adossant au mur. Il n'y avait pas de miroir, pas plus que dans le reste de l'appartement. Disons simplement que je ne les appréciais guère. Pas après ce qui s'était passé l'an dernier.


  — Freud, qui, soit dit en passant, portait des sous-vêtements féminins, n'y connaissait rien.


  C'était plutôt pathétique, en fait, cette façon qu'il avait de se pavaner avec ce cigare qui faisait bien cinq fois la taille de sa...


  — Sérieux, Loman, je ne suis pas d'humeur, là. Et qu'est-ce que tu fous ici ?


  La peau à vif de mon bras, était encore un peu sanguinolente mais propre, et je passai donc à la poitrine.


  — Pas d'humeur? répéta-t-il, incrédule. Mais tu n'es jamais d'humeur. Si j'attendais cette hypothétique occasion pour me manifester, tu ne jouirais jamais du plaisir de ma visite.


  — Et où serait le problème?


  — Aigre comme la pisse de Néron, comme toujours. Il poussa un soupir et me lança une bouteille pleine d'un fluide laiteux d'un vert jaunâtre.


  —C'est Niko qui m'a fait venir. Ici. Ça devrait décaper le sang de bodach et te laisser assez de peau intacte pour pouvoir te balader dans la rue sans effrayer les gosses. Le jus d'orange était une bonne idée, mais ceci s'avérera encore plus efficace.


  Je secouai la fiole d'un air dubitatif et lui demandai à contrecœur:


  — Je vais regretter d'avoir posé la question, mais qu'est-ce que c'est que cette merde?


  Il me répondit d'un sourire immense, étincelant et tout à fait diabolique.


  — Mais je viens de te le dire. La pisse de Néron.


  La porte se referma derrière lui avant que je ne puisse lui balancer le flacon à la figure. D'où qu'ait pu venir cette substance (et avec Goodfellow, on n'était jamais sûr de rien), la méthode fonctionna. Il me restait bien encore quelques parcelles de peau rouges et douloureuses, mais comme il l'avait dit... je demeurai relativement intact. Et il y a des jours où c'est le mieux qu'on puisse espérer. Une fois en survêt, je me dirigeai vers la cuisine pour y trouver Niko assis à la table, les pièces de mon pistolet démonté étalées devant lui. Je passai en ronchonnant au bar qui faisait office de stockage pour le surplus de matériel de premiers secours. Que l'armoire à pharmacie de la salle de bain ne suffise pas à contenir toutes nos réserves en disait long: toute une histoire, et pas du genre qu'on raconte aux gosses avant de se coucher.


  — Comment je suis censé apprendre si tu continues à faire ça à ma place? demandai-je.


  Il ramassa un écouvillon et commença à nettoyer le canon du Glock.


  — Au fil des ans, j'ai compris combien de temps il fallait exactement pour te former.


  Le produit nettoyant avait une odeur piquante, mais pas aussi acérée que le regard qu'il me lança.


  — Et la paix de mon esprit ne peut pas se permettre d'attendre encore deux ans.


  Ça faisait déjà deux ans que je portais un pistolet, et deux ans de plus, c'était une estimation sans pitié. Malheureusement, il avait probablement raison. Je m'assis de l'autre côté de la table et commençai à appliquer une crème antibiotique sur la seule blessure vraiment grave, la longue abrasion qui me couvrait le bras.


  — Goodfellow s'est tiré?


  — Ouais.


  Il me regarda étaler le baume et, satisfait du résultat, poursuivit:


  — Apparemment, il nous a casés entre un rendez-vous plus tôt dans la soirée et une bouffe de minuit. Tu veux les détails ?


  — Je les ai. Enfin, le peu qu'il y a à savoir.


  Son ton vexé fit frémir les commissures de mes lèvres. Niko aimait bien Robin, et c'était déjà son ami avant de devenir le mien.


  


  Sous l'emprise d'une créature qui prenait le contrôle de mon esprit, de mon corps et des miettes qui se trouvaient entre les deux, j'avais été trop occupé par tout ce capharnaüm et ces tentatives de meurtre pour me faire beaucoup de copains au début. Malgré tout, apprécier Goodfellow était une chose, mais endurer le soap opéra de sa vie sociale en était une autre.


  Aux antipodes de la première. Il aimait partager jusqu'aux moindres détails et il ne supportait pas de passer la nuit seul. Étant donné qu'il était pansexuel, ainsi qu'il aimait à le répéter tant et plus en vous mettant un coude dans les côtes et en gloussant à sa bonne blague d'un air entendu, ça ne lui arrivait quasiment jamais. Et du coup, il avait un tas d'histoire à raconter et à enjoliver.


  —Je passe mon tour, déclinai-je avec un léger sourire en tirant la manche de mon sweat-shirt pour me couvrir le bras. J'arrive toujours pas à oublier cette histoire de triplées.


  — Bienvenue au club.


  En quelques secondes, il avait remonté mon pistolet avec une célérité digne d'un film de formation militaire. Niko n'avait peut-être pas beaucoup d'estime pour les armes mécaniques, mais il les maîtrisait aussi bien que ses lames.


  — Il a évoqué le fait que tu semblais plus... détendu.


  Un mot qui avait été mûrement réfléchi, ce qui suffisait largement pour que je me doute que Robin en avait employé d'autres. « Moins atrocement paranoïaque » ou quelque chose dans ce goût-là, avec Goodfellow. Je m'affalai dans ma chaise et joignis les mains sur mon ventre avant d'admettre à regret:


  — Il était dans l'eau, avec moi.


  C'était du couteau que je parlais. Il était couvert de sang de bodach comme moi, et si je ne parvenais pas à le nettoyer, il me faudrait m'en débarrasser. Cette belle justification bien rationnelle ne constituait qu'à moitié un mensonge. Je n'allais plus nulle part sans arme.


  Même pas pour manger mes céréales au petit déjeuner. Ni même pour pisser. J'étais déjà prudent auparavant, avec la menace omniprésente des Auphe, mais désormais... après avoir subi le joug de leur joyeux sous-traitant, jusqu'à la dernière molécule de mon corps, me tenir prêt à tout en toutes circonstances était devenu ma nouvelle religion. Et je m'y livrais avec autant d'abandon que le pire des bigots du Sud bouffeur d'Évangiles.


  Ténébrion, un cauchemar à louer et le dernier de son espèce, avait investi mon corps... Il était devenu moi et avait fait de nous deux un malveillant amalgame. Les horreurs que je n'aurais jamais exécutées pour les Auphe, lui s'y était livré. Nous nous y étions livrés. Ce n'était pas une possession de cinéma. Il n'était pas question de rester prisonnier, tapi dans les méandres de mon propre esprit, à me tordre les mains devant les atrocités que commettait Ténébrion. Non, il n'y avait plus de « moi » pour se tapir. Les horreurs qu'il avait perpétrées, je m'y étais livré aussi. Ce qui lui avait procuré du plaisir m'en avait donné aussi. Ceux qu'il avait tués... Bref, vous voyez le tableau. Nous ne faisions qu'un. Et quand on survit à un truc pareil, on a bien de la chance si la pire étiquette qu'on vous colle reste « atrocement paranoïaque».


  — C'est parti ?


  


  Niko se limita à cet unique commentaire, et je lui fus reconnaissant de sa retenue. Je savais que la maléfique petite saloperie était partie. Après tout, je l'avais découpée en morceaux en personne, mais parfois, il ne suffit pas de savoir: il faut savoir vraiment. Quant à moi et à mon subconscient hystérique, nous finirions bien par nous faire une raison, mais ça prendrait sans doute un peu de temps.


  — Ouais, cette cochonnerie se détache bien mieux du métal que de la peau.


  Mes paupières lourdes se refermèrent tandis que je l'observais en train de dégager la table.


  J'étais fatigué. La nuit, cette putain de nuit à la con, avait été foutrement longue.


  — T'étais pas censé voir Promise, ce soir?


  Promise, une ex-cliente de l'ancienne agence de Niko, était sa belle du moment.


  Merde, c'était d'ailleurs la seule belle de sa vie, passée, présente et probablement future... même si aucun d'entre eux ne le savait encore. Compte tenu du fait qu'elle était partenaire dans notre nouvelle affaire, et qu'il s'agissait par ailleurs d'une vampire, il allait falloir marcher sur des œufs, mais j'avais bon espoir. Quand on les voyait ensemble, aussi stoïques l'un que l'autre, mus par une inébranlable détermination, ça ne faisait aucun doute. Ils étaient faits l'un pour l'autre, et pour personne d'autre au monde. Et s'ils désignaient leurs dîners tardifs en tête à tête sous le nom de « réunion de planification financière pour l'agence », avais-je le droit de faire éclater leur petite bulle d'auto-illusion forcenée ? Ils finiraient bien par ouvrir les yeux tôt ou tard. — Pas ce soir.


  Il posa le pistolet devant moi avec une subtile révérence sardonique, en me fixant d'un regard moqueur du même gris que le mien.


  — Je suis si crevé d'avoir fait ton boulot que je crois que je vais rester à la maison.


  En termes de comédie, il s'agissait là d'une des plus belles tentatives de Niko, mais si je ne pouvais pas le berner, lui non plus. Je ne tentai cependant pas de lui tirer les vers du nez; autant se taper la tête contre un mur de briques. Après ce que j'avais vu ce soir, mon frère ne risquait pas de me laisser passer la nuit tout seul. Et honnêtement, même si je ne l'aurais jamais admis à voix haute, je lui en étais reconnaissant.


  — Ouais, ouais. À te palucher jusqu'à l'os. (Je me levai en bâillant.) Je te ferai une gaufre demain matin. Comme ça, on sera quitte.


  Je ramassai l'arme et retournai dans la chambre. Le lit était doux, les couvertures chaudes et l'appartement frais. Des sensations agréables. Malgré cela, quand je fermai les yeux, tout ce que je ressentis ne fut plus que métal et sang. Tout ce que j'entendis, c'étaient les comptines perverses et le rire d'un tueur. Et tout ce que je sentis, c'était une odeur de mort et de shampooing de petite fille.


  Je me réveillai avant l'aube. En l'état actuel des choses, il s'agissait d'un événement inouï. Pour marquer le coup, je décidai de tenir parole et de préparer le petit déjeuner pour Niko. Vingt minutes plus tard, je remuais la pâte à pancakes, le nez collé aux instructions au dos du paquet. Je n'avais pas mon pareil pour déboulonner des monstres, mais mes tentatives culinaires se retournaient généralement contre moi de façon spectaculaire, laissant la cuisine inutilisable pour plusieurs jours. Cette fois, pourtant, j'avais le dessus...


  Enfin, plus ou moins. J'étais en train de déposer le dernier des pancakes (ceux qui n'étaient pas calcinés) sur une assiette quand l'interphone sonna. À six heures du matin, ça ne pouvait pas être Goodfellow... à moins qu'il ne fût pas encore couché. Question couche-tard, on se valait lui et moi. Curieux, je pressai le bouton.


  — Ouais?


  Quelques minutes plus tard, Promise honorait de sa présence une chaise de cuisine. Le contraste de sa personne avec le plastique bas de gamme me faisait loucher, à une heure si matinale. Ses cheveux autrefois tachetés avaient désormais une coloration exotique, tigrée: les mèches d'un brun intense alternaient avec le blond platine, tressées en natte qui m'évoquaient curieusement les Amazones. Ses vêtements raffinés mais trop sages avaient été remplacés par un débardeur noir, un pantalon en cuir du même ton et des bottes à talons hauts. Toujours raffiné, mais sage, certainement pas. La peau couleur d'ivoire et les yeux d'un violet crépusculaire n'avaient pas changé, comme la généreuse courbe de ses lèvres dépourvues de maquillage.


  — Votre Majesté.


  Je posai une assiette devant elle. Surpris par une bouffée à l'odeur d'ananas et de noix de coco, je haussai les sourcils.


  — Écran total ?


  Elle tapota d'un ongle rose et blanc, parfaitement manucuré, la cape à capuchon qu'elle avait pliée sur ses genoux, et agita les doigts pour indiquer qu'elle ne suffisait pas toujours.


  — J'ai cette affreuse tendance à me couvrir de taches de rousseur, dit-elle d'un ton grave.


  Voilà une autre idée fausse très répandue au sujet des vampires : ils ne prennent pas feu quand ils sont directement exposés au soleil. Lorsque cela se produit, ils se retrouvent avec l'équivalent d'une brûlure au troisième degré qui met un bon moment à guérir. Ni très séduisant ni particulièrement agréable, et un peu plus sérieux que des taches de rousseur.


  Je souris. J'aimais bien Promise. Je l'appréciais pour sa personnalité, mais je l'aurais aimée pour le bien de Niko quoi qu'il en soit. Il avait renoncé à la moindre chance de mener une vie normale rien que pour assurer ma sécurité. Maintenant que. les Auphe étaient de l'histoire ancienne, un détestable et ignoble vestige du passé, je voulais qu'il puisse profiter de ce qu'il avait manqué pendant qu'on cavalait.


  — Vaut mieux éviter, acquiesçai-je solennellement avant de saupoudrer ses pancakes d'une double dose d'éclats de chocolat et de caramel fondants. Du sirop ?


  Elle considéra les motifs marron et or, puis me regarda tandis qu'un léger sourire se dessinait sur ses lèvres.


  — Je m'incline devant votre expertise, monsieur le chef.


  Et comment ! Tous ces restaus chicos où elle mangeait ne m'arrivaient pas à la cheville les rares fois où je parvenais à faire des pancakes. Pendant que je nappai son déjeuner d'une généreuse cuillerée de sirop d'érable, elle demanda :


  


  — Tu ne devrais pas réveiller Niko ? Je suis sûre qu'il ne voudrait pas passer à côté de ces délicieux efforts de ta part.


  — Il est debout.


  Je saupoudrai mes propres pancakes d'éclats de chocolat avant de lécher la cuiller.


  — Vraiment?


  Elle se coupa la plus minuscule bouchée possible et la souleva au bout de sa fourchette.


  — Ouaip.


  Je mordis à pleines dents et mâchai avec enthousiasme. Ce n'était pas tous les jours que j'avais droit à un vrai déjeuner. En même temps que la philosophie des arts martiaux, Niko avait adopté le credo « mon corps est un temple». Il vivait, respirait et vouait un culte à son autel desséché et insipide. Lait de soja, omelettes au blanc d'œuf, fruits bio, très peu pour moi.


  Je préférais bouffer du crumble à tous les repas.


  — Soit il m'a entendu préparer le petit déj, soit c'était la sonnette. Ce mec a des oreilles de chauve-sou... euh, de chat.


  J'enfournai bien vite une autre bouchée avant de risquer une entorse à la langue à force de la tourner sept fois dans ma bouche.


  Une fois que j'eus avalé, j'ajoutai :


  — Il doit être en train de faire son truc du matin, immobile devant son mur comme un lobotomisé.


  — Ça s'appelle de la méditation, Cal, fit la voix de Niko derrière moi. Et ça m'aide à supporter les tribulations quotidiennes que m'impose mon fainéant de frère à la langue bien pendue.


  — Et c'est la version édulcorée parce que tu es là, Promise.


  Je poussai une autre assiette vers Niko et la lui remplis à ras bord en disant:


  — Si c'est pas de l'amour, je sais pas ce que c'est.


  Ignorant le regard acéré qui me prenait pour cible, j'ajoutai :


  — Le petit déjeuner, comme promis. Allez, mange.


  Il n'en avait pas envie. Du sucre, du gras, du beurre... Il aurait probablement fait le signe de croix en l'absence de ce genre d'invitée. Pourtant, il reconnut le tas dégoulinant de sirop et de chocolat pour ce qu'il symbolisait: mes remerciements pour être resté près de moi la nuit passée.


  


  En poussant un soupir, il se résolut à l'inévitable et se mit à l'œuvre en prenant une bouchée aussi infime que celle de Promise. On aurait dit que le monde entier s'était mis au régime. Eh bien tant pis pour eux, il en resterait plus pour moi. Empilant les derniers pancakes sur mon assiette, je déménageai dans le canapé du salon et allumai la télé. Pas vraiment de quoi leur ménager un espace privé, mais c'était le mieux que je pouvais faire pour Niko et Promise. En fait, notre nouvel appartement était plus petit que le précédent, mais aussi infiniment plus agréable, grâce à ces éléments de luxe décadent que représentaient le chauffage et l'eau chaude. Notre précédente piaule, coincée entre une décharge et les bas quartiers, avait été pratiquement rasée lorsque les Auphe m'étaient tombés dessus la dernière fois. Non seulement il avait fallu dire adieu à notre caution, mais nos noms se trouvaient probablement sur une liste de locataires non solvables quelque part.


  Peu importe. Nous n'utilisions plus nos véritables papiers d'identité depuis que nous étions arrivés en ville, petite manie de Niko. Les Auphe étaient peut-être morts et enterrés, mais échapper au regard des autorités pouvait toujours s'avérer avantageux à un moment ou à un autre.


  J'entendis des murmures en sourdine pendant que je boulottais mes pancakes, mais au bout d'un moment, Promise haussa le ton pour m'inclure dans la conversation.


  — Je pourrais bien avoir un nouveau client pour nous.


  — Ô joie, lâchai-je d'une voix monotone en laissant tomber bruyamment ma fourchette dans l'assiette vide.


  Au moins, elle avait attendu que j'aie fini avant de me couper l'appétit. Je remarquai qu'elle n'avait pas demandé comment s'était passée la mission de la veille. Niko devait lui avoir donné les détails au téléphone quand il avait annulé leurs plans pour la soirée.


  — C'est quoi, cette fois-ci ? Hansel et Gretel ont fait une fugue? On a retrouvé le panier et le petit pot de beurre du Chaperon près de la jambe à moitié dévorée de Mère-grand ?


  Promise ne prit pas ombrage de mes réparties irritées. Elle en connaissait fort bien la cause.


  — Non, quelque chose de plus subtil, un travail sous couverture en fait... avec des loups-garous. Et on n'en viendra peut-être même pas à la violence cette fois, Caliban. Du moins, c'est ce que j'espère.


  Les loups... D'habitude, ils ne dévorent pas les gamins. Enfin, pas de façon régulière en tout cas. Je pris la télécommande pour éteindre la télévision.


  — Je suis tout ouïe, dis-je d'un ton plus calme. Et Niko tout nez. En d'autres termes, nous sommes suspendus à tes lèvres.


  S'agissait-il d'un infime nuance rosée que je venais d'apercevoir sur les pommettes de Promise tandis qu'elle coulait un regard améthyste amusé en direction de Niko?


  Apparemment, son nez à lui ne lui déplaisait pas. Cinq ex-maris et elle rougissait comme une pivoine rien qu'en regardant mon frère. Il y avait de quoi croire à toutes les conneries qu'on lisait sur les cartes de vœux, après ça.


  — Sous couverture?


  Niko fronça les sourcils et manqua complètement le charmant spectacle à ses côtés. Ou peut-être qu'il faisait juste semblant, pensai-je, intérieurement hilare, tandis qu'il inclinait la tête en direction de Promise en attendant qu'elle précise sa pensée.


  — Parmi les loups? Et comment sommes-nous censés accomplir ce miracle?


  Il lui arrivait d'oublier. Honnêtement, en plus. Ça, ça me stupéfiait littéralement, et ça me donnait de belles leçons d'humilité, aussi. Je repoussai l'assiette et posai les pieds sur la table basse.


  — Pas de panique, Cyrano, dis-je d'une voix traînante. On n'aura pas besoin de t'attacher des oreilles de nounours et une queue en peluche. Je devrais faire l'affaire.


  Il ne se décrispa guère, mais sembla sensible à la logique de la chose. Je n'étais peut-


  être pas un loup, mais on ne pouvait pas non plus me classer tout à fait dans les humains. Un lycanthrope s'en rendrait compte dès qu'il me sentirait arriver.


  — Bon. (Niko se leva pour débarrasser la table.) De qui s'agit-il, au juste, et qu'est-ce qui l'amène à requérir nos services ?


  — Il s'appelle Cerberus. C'est une petite frappe de la Parentèle, d'après ce que j'ai entendu dire, mais il a de l'ambition. Et qui en est dépourvu?


  Son sourire dévoila lentement l'éclat nacré d'une pointe de croc.


  La Parentèle équivalait pour ainsi dire à la Mafia dans le monde des non-humains. Ils jouaient les bookmakers, trempaient dans le trafic de drogue et la prostitution... bref, tout le tralala. Leurs pattes baladeuses traînaient dans chaque tiroir-caisse de la ville, et même s'ils sous-traitaient une partie des activités, c'étaient les loups-garous qui dirigeaient les affaires. Les grosses huiles, c'étaient eux, et si vous l'oubliiez ne fût-ce qu'un instant, il n'y avait pas que des légumes à leur menu du soir. Niko ne les avait jamais croisés, parce que les casinos, l'aconit en poudre et les succubes n'étaient pas son truc, mais moi si. Enfin, pas vraiment moi. Quand j'étais, disons, sous influence, j'avais engagé deux loups-garous pour tuer une fille pour moi.


  Une fille qui était persuadée d'être ma petite amie. Ça n'avait pas été vraiment un succès... pour les loups en tout cas, les miens et moi, on s'en était mieux tirés. Je n'avais eu aucun mal à me fondre parmi eux à l'époque, et il y avait de grandes chances que je le puisse encore.


  — Quel genre d'ambition ? demanda Niko d'un ton neutre. Grimper dans la hiérarchie de son peuple ou s'emparer de la ville?


  — Niko, je ne t'entraînerais jamais dans une affaire qui risque de compromettre tes principes. (Elle lui effleura le bras tandis qu'il prenait son verre et son assiette.) Tu devrais le savoir.


  Vaste programme que celui-là. Comme un Robin exaspéré l'avait déjà fait remarquer, Niko faisait une vraie collection de principes. J'espérais que Promise tiendrait parole.


  — Il veut simplement monter en grade et compte tenu de ses... différences, ce ne sera pas chose facile. Il prétend qu'un membre de la Parentèle avec lequel il entretient une rivalité «


  amicale » serait sur le point de s'en prendre à lui la semaine 'prochaine. Il lui faut des preuves avant de lancer lui-même une frappe préventive. Un faux pas et tous les autres se retourneront contre lui. Ils respectent son talent et son caractère impitoyable, mais dans la situation actuelle, s'il est encore en vie, c'est uniquement parce qu'ils le tolèrent.


  Les loups n'acceptaient pas facilement les différences. Pour eux, la différence, c'était de la faiblesse, et ils ne supportaient pas ça. Malgré tout, il existait toutes sortes de lycanthropes, divers et variés. Certains étaient entièrement humains quand ils le désiraient, et complètement loups quand ça leur chantait. D'autres étaient coincés le cul entre deux chaises, à mi-chemin entre leurs deux natures. Un humain doté de fourrure et de crocs, ou un loup doté d'yeux humains bleus et limpides, et de mains en guise de pattes. Les mauvais croisements finissaient par ressortir. Mais tant qu'ils se montraient forts et capables de chasser avec la meute, on les considérait comme des loups. Quant à cette histoire de pleine lune et de malédiction transmise par morsure, je ne sais pas d'où ça sort. Plutôt sympa comme légende, remarquez bien, mais ça reste de la fiction. On naît loup-garou, c'est comme pour les vampires: on ne le devient pas. Vous pouvez vous faire mâchouiller toute la journée, les poils ne vous pousseront pas à la prochaine pleine lune. Et tous les gothiques du monde qui rêvent de devenir de vrais monstres n'y changeront rien, aussi fort qu'ils puissent espérer.


  — Qu'est-ce qui ne va pas, chez lui ? demandai-je, assumant ma curiosité morbide. 11 lui manque un bras, un truc comme ça?


  Pour une telle infirmité, il aurait effectivement été tout juste toléré, et la tolérance des loups-garous était sacrément loin d'être une valeur sûre.


  —Pour tout dire, je n'en ai aucune idée, répondit-elle en secouant la tête. J'ai fait affaire avec son comptable, une créature bien élevée quoiqu’ennuyeuse. Cerberus a l'air d'être bien trop occupé pour traiter directement avec nous.


  —À moins qu'il ne préfère mettre le plus de distance possible entre lui et son complot.


  Niko finit d'empiler les assiettes dans l'évier, me gratifia d'un regard appuyé pour me faire comprendre qu'il s'agissait de ma corvée du jour, et s'essuya les mains à une serviette.


  —Il est intelligent en tout cas. Et prudent. Plutôt inhabituel chez un loup.


  Si j'avais ne serait-ce que cligné des yeux, j'aurais raté l'imperceptible caresse des doigts de Niko sur l'épaule de Promise.


  — Tu peux nous arranger un rendez-vous?


  —Bien sûr, dit-elle en reprenant sa cape et en se levant.


  Et les voici côte à côte, la vampire à la beauté mystérieuse comme l'étoile du jour et l'homme dont le contact était aussi dangereux qu'un baiser de vipère... En tant que couple, ils formaient un tableau plus mignon qu'un panier rose plein de chatons.


  — La voiture attend en bas. Tu veux que je t'emmène à la fac?


  


  Ma bonne humeur se dissipa en une brume morose. J'y avais échappé depuis quelques jours; il fallait bien que ça me retombe dessus à un moment ou à un autre. Ce fut le regard que me lança Niko en accompagnant Promise à la porte qui enfonça le clou.


  L'éducation, la fac, une vie normale.


  Comme si j'avais besoin de ça.


  


  3.


  Avec cette histoire de fac, il n'arrêtait pas. Nous avions pris la fuite juste après la fin de la première année de Niko, ce qui avait mis un terme définitif à l'éducation supérieure pour mon frère. Si les rôles avaient été inversés, ça ne m'aurait fait ni chaud ni froid.


  J'aurais pu aller à la fac, ouais. Mais j'aurais fait partie des, étudiants moyens, ordinaires, le plus petit dénominateur commun. J'aurais séché un paquet de cours, bu un tas de bière.


  Obtenu un diplôme en marketing sans aucune perspective d'emploi. Ne me faites pas dire ce que je n'ai pas dit: ça aurait sans doute été sympa, l'université. Grave, ouais. Mais je ne me serais pas lamenté pour autant parce que j'en aurais été privé.


  Niko, si. Il ne pipait jamais mot à ce sujet, et n'agissait jamais de façon à me le rappeler, mais ça lui manquait. Du coup, quand tout ce foutoir avait été terminé et qu'on avait pu reprendre une vie pas exactement normale, mais carrément plus stable, j'avais été ravi qu'il décide de poursuivre les cours. Il n'avait que vingt-deux ans, même s'il se comportait comme un quinquagénaire. Ce n'était pas comme s'il n'avait plus de temps devant lui...


  Toutefois, rentamer en deuxième année aurait été inutile dans son cas. Pendant que nous cavalions pour sauver notre peau, il avait mené ses études en autodidacte tout en jouant les précepteurs pour moi. La menace de mort et de destruction ne constituait pas un motif suffisant pour laisser ses neurones en jachère, disait-il. Et oui, il le disait exactement comme ça. Non mais vous y croyez, vous? Et maintenant, après avoir fait preuve d'un peu de créativité pour monter un dossier bidonné, il suivait des cours de second cycle à la NYU, la fac de New York. Robin l'avait introduit grâce à un faux diplôme de l'université d'Athènes où le puck avait un vieux pote qui s'éclatait toujours à enseigner, malgré les rumeurs ciguêsques prétendant le contraire. Niko avait bien avancé dans la préparation de sa maîtrise d'histoire, un choix judicieux compte tenu de son amour pour les armes antiques et son sens de l'honneur archaïque. Niko était futé comme pas possible... Non, le vrai mot, c'est « brillant ». Il avait besoin d'apprendre pour mettre son esprit à l'épreuve, pour lutter et s'améliorer en permanence. Rien que de le regarder, c'était épuisant.


  Quant à moi, je me contentais de me vautrer dans le canapé pour mater des programmes télé à la con. Je ne voulais ni suivre des cours ni aller à la fac. Nous avions monté une entreprise en pleine expansion, aussi balbutiante fût-elle. Ce n'était pas comme si j'avais besoin d'ajouter « maître » ou « docteur » devant mon nom, ou d'accrocher un bout de papier au mur. Ça me paraissait la logique même, mais Niko, lui, ne lâchait pas l'affaire.


  La logique même... mais aussi un mensonge. C'était comme ça que je fonctionnais, comme ça que tournaient les engrenages sournois de mon propre esprit. Certes, je ne voyais pas l'intérêt d'aller à l'école, mais ce n'était pas la seule raison pour laquelle je ne voulais pas suivre de cours. J'avais fini par accepter ce que j'étais, ou plutôt qui. Je n'étais pas un monstre, malgré mes gémissements mélodramatiques. Mais je n'étais pas humain non plus, ou du moins pas tout à fait. Le cul entre deux chaises, entre l'homme et la bête.


  La fac, les cours, les copines de classe... cela revenait un peu à tenter de me transformer en « un vrai petit garçon ». Non seulement ça me semblait inutile, mais ce serait revenu plus ou moins à jouer avec le destin. Le fait que j'aie déjà survécu aux Auphe était un miracle... quasiment incroyable. Le temps était donc venu de me montrer reconnaissant et de faire profil bas. Aller titiller le sort ne faisait pas partie du programme.


  


  J'avais reçu assez de baffes jusqu'ici, merci bien. J'étais fin prêt à me laisser vivre: finies les montagnes russes. Maintenant, à moi la vie en ligne droite. Bon sang, j'avais assez attendu pour ça.


  Et par ailleurs, j'étais attendu dans un petit soda shop3 quelques heures plus tard. Mieux valait donc que je prenne une douche et que je fasse un peu de lessive pour tuer le temps.


  Je ne voulais pas arriver trop tôt. Je n'étais pas Goodfellow, même dans mes meilleurs jours, mais j'avais quand même une réputation. Bon, O.K. en fait, je n'en avais pas. Mais le plan en lui-même tenait debout, et les plans solides, j'aimais ça.


  Deux heures et demie plus tard, après trois allers-retours au bas de l'immeuble pour trouver une machine à laver libre, je traînai un sac plein de vêtements propres, quoique désormais rosâtres, à l'appartement. J'attrapai ensuite le bus M15 jusqu'au Pier 174 et au marché au poisson de Fulton, et voilà, je me retrouvai devant le portail de sécurité, à frapper vainement sur la devanture.


  —Freezer ! criai-je d'un air exaspéré pour la deuxième fois. Allez, laissez-moi entrer.


  —Cal.


  Un petit rire réprobateur résonna derrière moi.


  — Ce n'est pas très gentil ! M. Geever serait peiné d'entendre ça.


  —Mais il n'y a guère de risque, hein ? grommelai-je en cognant une dernière fois sur la porte métallique. Il est sourd comme un pot.


  Je l'avais sentie arriver. Savon au miel et à l'avoine, shampooing à l'orange et à l'essence de girofle, et là-dessous, l'odeur de Georgina. Un parfum de soleil. Ne me demandez pas comment quelqu'un peut sentir le soleil, je l'ignore. Mais voilà, ça a beau sonner comme un cliché à l'eau de rose, c'était la vérité, toute simple. Heureusement pour moi, elle exhalait également des senteurs de dentifrice mentholé atrocement ordinaire. Je gardais donc quand même un de mes deux pieds sur terre, ou du moins m'obstinai-je à le penser.


  Je baissai les yeux sur George en me retournant. D'accord, de quelques centimètres seulement: je suis de taille moyenne. Elle portait une robe blanche qui tombait jusqu'aux chevilles. En coton tout simple, sans manche, elle semblait luire par contraste avec sa peau ambrée. La plupart des filles de son âge portaient des jeans qui tenaient miraculeusement sous leurs hanches et des hauts si minuscules qu'ils dévoilaient autant de peau qu'un maillot de bain. Ce dont je ne me plaignais certes pas. Hé, j'étais un gars de vingt ans en rut: selon moi, les pantalons moulants et la peau mise à nu constituaient un droit inaliénable conféré par Dieu en personne. Mais George n'était pas qu'une fille qui venait d'obtenir son bac trois semaines plus tôt. C'était une augure et une prophétesse.


  Je la connaissais depuis trois ans maintenant. Quand Niko et moi étions arrivés en ville, nous étions tombés sur elle, ce petit miracle de quinze ans, par accident. Ou du moins le pensais-je. L'opinion de George était sans doute différente. L'univers avait une façon de faire qui nous semblait souvent atroce, et la plupart du temps inexorable et inamovible, mais toujours pour accomplir des desseins qui nous dépassaient. Tel était en tout cas son point de vue à elle. Et elle continuait à y croire, bien qu'elle eût perdu son père, qui avait succombé au sida, et son oncle, tué par les Auphe. Malgré tout, elle gardait la foi et pensait que les choses étaient pile comme elles devaient être. J'aurais voulu éprouver ne serait-ce qu'une seconde sa conviction que l'univers se souciait au bout du compte du bien de tous, même si je n'accordais aucun crédit à ce concept.


  Une masse de boucles cuivrées se déployait en queue de cheval au sommet de sa tête, halo d'or rouge indiscipliné dans les rayons du soleil matinal. Ses yeux sombres, son visage rond et ses lèvres charnues résultaient du mélange de bien des races. Elle échappait à la beauté classique grâce à ses taches de rousseur qui la rendaient plus que belle. Qui la rendaient réelle... proche, tangible.


  Pour certaines personnes en tout cas.


  J'imitai inconsciemment sa posture en croisant les bras et en dissimulant mes mains.


  — Quoi de neuf, Votre Majesté des Taches de Rousseur? Je croyais que Freezer voulait que je surveille la boutique à sa place aujourd'hui.


  Elle ouvrit la main et agita des clefs argentées devant mes yeux.


  — Il a décidé de partir rendre visite à sa sœur un peu plus tôt. Je lui ai dit que je te retrouverais ici pour t'aider à faire l'ouverture.


  Son expression n'était que pure innocence et je passai donc mentalement en alerte rouge. Niko et Promise erraient peut-être dans les brumes de l'incertitude, mais George savait qu'elle était faite pour moi. Elle le savait même si je ne lui avais jamais dit, ni même donné le moindre indice qu'elle pût représenter autre chose pour moi qu'une sorte de petite sœur. En fait, je passais le plus clair de mon temps à rester à bonne distance d'elle. Bon, à une distance d'un bras : pas forcément la sécurité assurée, mais c'était le mieux que je pouvais faire. Alors que je regardais le scintillement des clefs se refléter dans ses yeux sombres, j'eus soudain l'impression que ce que je pouvais faire de mieux ne suffirait pas, au bout du compte.


  Je tendis silencieusement la main pour récupérer les clefs. Elle les laissa tomber à l'intérieur et je m'escrimai pour ouvrir le rideau de fer. Si j'avais été quelqu'un d'autre, j'aurais pu prendre sa chaleur dans mon dos pour les rayons torrides d'un soleil des tropiques. Ouais, être moi... ça craignait.


  —Tu ne tiens pas ta cour aujourd'hui ? demandai-je après m'être éclairci la gorge.


  Je connaissais déjà la réponse à la question, c'était juste histoire de parler. D'oublier que la pression atmosphérique semblait avoir doublé d'un seul coup.


  —Si, comme tous les jours.


  En sentant sa main qui se posait légèrement sur mon bras, je sursautai malgré moi.


  — Il y a une petite fille, dit-elle doucement, ses paupières s'abaissant et ses cils dissimulant ses yeux. Elle est en pyjama et elle tient un ours en peluche. Ils sont rouges tous les deux.


  Couverts de rouge.


  Je me dégageai brutalement en m'écriant:


  


  —Arrête ça.


  — Désolée, s'excusa-t-elle immédiatement. Bon sang, je suis vraiment désolée. Sérieux, Cal, je te jure.


  George ne « lisait pas dans les gens » sans leur autorisation. Ce serait revenu à violer leur vie privée, et nul ne le savait mieux qu'elle. Le fait qu'elle soit parvenue à lire en moi inconsciemment donnait clairement à penser que ma distance de sécurité ne valait pas tripette, ni dans un sens ni dans l'autre.


  Je remontai le rideau de fer qui frotta contre la peau de mon bras meurtrie par l'ascension de la grande roue la nuit dernière. Je fus brièvement crispé par un élancement douloureux. Pas bien grave. Tant qu'elle ne voyait que ça, il n'y avait rien de dramatique.


  Je farfouillai dans le trousseau de clefs et les insérai une par une dans la serrure de la porte. George, qui savait sans doute laquelle était la bonne, resta patiemment en retrait derrière moi jusqu'à ce que je parvienne à l'ouvrir et que j'entre.


  Elle m'emboîta le pas.


  —Honnêtement, Cal, je ne pourrais jamais... commença-t-elle.


  —C'est bon, l'interrompis-je. Je sais que tu ne regarderais jamais sans demander.


  C'était la première fois que George lisait en moi... Aussi bref qu'ait pu être ce moment. Je me montrais particulièrement prudent à cet égard. Quand nous avions besoin d'aide ou d'un conseil, c'était en Niko qu'elle lisait. Qu'avait-elle pu apprendre à mon sujet par son intermédiaire, je l'ignorais et je ne lui posais pas la question. Je savais en tout cas que je n'étais pas une pochette-surprise dans laquelle on fouille sans danger. J'avais de sales trucs en moi, du genre que personne ne devrait être obligé de voir. Putain, je ne savais même pas si George était au courant que je n'étais pas entièrement humain. Il m'arrivait de penser qu'elle s'en doutait forcément. Elle devait bien s'en être rendu compte en lisant en Niko. Elle avait su que son oncle était destiné à mourir de la main des Auphe : ce détail lui avait forcément révélé ma nature. Mais parfois... j'en doutais quelque peu.


  Je passai derrière le bar et vérifiai la température du frigo, je remplis de glace la machine à granité, puis je m'affairai à ranger les boîtes de crème glacée bien en vue des clients. Cet endroit avait jadis été un drugstore pourvu d'un comptoir à soda et boissons diverses, bien avant que je sois né. Maintenant, c'était un comptoir à soda avec beaucoup d'espace vide autour, et un pauvre présentoir à magazines solitaire. M. Geever parvenait à maintenir l'établissement à flot presque uniquement grâce au public de George. Elle restait à la boutique plusieurs heures par jour et aidait ceux qui venaient. Et les visiteurs ne manquaient certes pas. Elle ne se faisait pas payer pour ses services, mais invitait subtilement chaque personne à acheter une crème glacée chez le père Freezer. Ça permettait au pauvre bougre, avec son dentier et ses laxatifs, de mettre un peu de côté pour rendre visite de temps à autre à sa sœur, aussi antédiluvienne que lui.


  —Cal.


  Marrant, qu'une voix de cannelle veloutée comme celle-ci puisse prendre un ton aussi implacable. Et familier. Affreusement familier.


  —C'est pas possible, Niko t'a donné des leçons ou quoi ? grommelai-je dans ma barbe avant de relever les yeux, un peu calmé.


  Je me retrouvai face à un regard qui ne flanchait pas.


  —Qu'est-ce que je pourrais voir de si terrible? demanda-t-elle avec une désarmante honnêteté.


  En voilà une question... et qui appelait une tripotée de réponses, toutes plus moches les unes que les autres.


  — Eh bien, des petites filles mortes, déjà, lâchai-je.


  Elle pinça les lèvres, mais sans battre en retraite pour autant.


  — Si tu crois que c'est une première, pour moi, tu fais erreur.


  Pas bien étonnant. Me tromper était une sorte de seconde nature chez moi.


  — Alors pourquoi voudrais-tu en voir plus?


  Et en plus de me gourer un paquet de fois, j'avais l'habitude de m'enfoncer lamentablement.


  Après avoir déposé le dernier bac de glace au chocolat, je tendis automatiquement la main vers le spray désinfectant et le chiffon un peu crasseux sous le comptoir pour commencer à nettoyer la vitrine.


  — Caliban.


  Elle avait prononcé mon nom en soupirant et s'était penchée pour souffler légèrement sur la surface vitrée.


  Il n'y avait pas si longtemps de ça, je ne supportais que l'abréviation de mon prénom. La version complète suscitait en moi des émotions pour le moins contradictoires. Avec un humour sinistre, Sophia m'avait baptisé d'après l'homme-bête grotesque de la pièce de Shakespeare. Lors de mon adolescence maussade et râleuse, je m'étais insurgé et j'avais exigé d'être appelé Caliban et pas autrement... Pas Cal, rien qui puisse me faire oublier ce que j'étais. Persuadé d'être un monstre, je tenais à porter l'étiquette. Niko ignorait mes doléances, comme toujours lorsqu'il sentait qu'il agissait dans mon intérêt. Il continuait à ne jamais m'appeler autrement que Cal.


  Dernièrement, cependant, je m'étais plus ou moins habitué à entendre un « Caliban » de temps à autre. Promise, George et Robin, eux, ne réalisaient pas les émotions qu'il suscitait et l'utilisaient occasionnellement. Et quand George m'appelait comme ça... bordel, je ressentais un bouleversement inédit. Et plutôt agréable, je devais bien l'admettre.


  Toutefois, elles s'évanouirent presque immédiatement lorsque je vis ce que son doigt esquissait à petits coups rapides sur la vitrine couverte de condensation. Il lui était arrivé de griffonner sur la paroi de verre de cette façon auparavant, mais ce qu'elle avait dessiné alors était bien plus anodin que ce qui s'échappait d'elle à l'instant. Quelques lignes seulement, mais le visage tracé semblait surgir vers moi comme s'il était vivant. Des oreilles pointues, des cheveux raides, un millier de dents métalliques. Un Auphe.


  Comment on dit, déjà? Il suffit de prononcer le nom du diable pour qu'il apparaisse. Et ça vaut sans doute aussi quand vous griffonnez un crobar de la photo qu'il a collée sur son permis de conduire. Race éteinte ou pas, je n'avais pas envie de prendre de risque. Je me jetai sur mon chiffon et effaçai bien vite le croquis. Elle plaça sa main sur la mienne avant que je ne puisse la retirer.


  — Ce n'est pas toi, Cal. Ça ne le sera jamais.


  J'imagine que ça répond à la question que je me pose quant à ce qu'elle sait vraiment, pensai-je, le cerveau engourdi.


  — Si, George, répliquai-je d'un air sinistre. Ou du moins une part de ce que je suis.


  La clochette de l'entrée tintinnabula et je regardai par-dessus son épaule.


  — On dirait que ton premier adorateur est arrivé. Vaudrait mieux que tu y ailles pour leur montrer la lumière.


  Je retirai doucement ma main de sous la sienne et me concentrai sur le déverrouillage du tiroir-caisse.


  C'était une part de ce que j'étais, et je n'avais pas le droit de l'oublier, jamais. Hé, quand on a failli anéantir le monde, on ne peut pas tirer un trait là-dessus comme si de rien n'était. Et c'était à un cheveu. Un cheveu vraiment fin. C'était pour cette raison que les Auphe me voulaient, depuis ma naissance. Je faisais partie d'une expérience, j'étais né et j'avais été élevé dans le seul but de détruire. Il faut croire que les Auphe avaient besoin d'une créature bien particulière pour mener leurs desseins à bien. Et ceux-ci consistaient ni plus ni moins qu'à annihiler cet univers pour le remplacer par un autre. Les Auphe voyageaient par des trous percés dans la trame même de l'espace. Des portails, des portes, appelez ça comme vous voudrez : ils pouvaient en ouvrir un dans l'air et le traverser pour se retrouver à l'autre bout du monde. Imaginez maintenant qu'ils aient pu déchirer non seulement le tissu de l'espace, mais également celui du temps. Les rares survivants de leur espèce auraient pu remonter à l'époque préhistorique, quand c'étaient eux, et non les dinosaures, qui régnaient sur la terre. Armés d'un pouvoir de prémonition qui aurait mis chaque fois dans le mille, ils auraient pu balayer la race humaine avant même qu'elle n'en soit à ses balbutiements. Et grâce à mon aide involontaire, ils avaient bien failli.


  Ouais, ce genre de truc vous empêche carrément d'oublier qui vous êtes.


  — Tête de mule.


  Elle ne l'avait pas dit doucement, ni même murmuré. Et elle avait ponctué son exclamation d'un bon coup de talon tandis qu'elle pivotait et s'éloignait en coup de vent.


  Georgie en pétard, ça c'était un scoop, et malgré le malaise qu'avait provoqué cette situation, je sentis un sourire me monter aux lèvres. Où il mourut avant d'être né tout à fait. Elle savait.


  Elle savait, et elle ne s'en souciait apparemment pas. Et j'avais beau faire, ce que ça pouvait signifier pour moi continuait à m'échapper.


  Plusieurs heures plus tard, M. Geever revint un peu plus tôt de chez sa sœur et je pus m'esquiver en gratifiant George d'un insignifiant signe de la main, raide et anodin. Elle était assise à une petite table du coin, avec un de ses visiteurs dont le flux ne tarissait jamais, mais je ne ralentis pas pour autant l'allure. Quand j'atteignis la porte, je courais presque au grand galop et les cloches émirent un carillon frénétique au-dessus de ma tête. J'avais passé une bonne partie de ma vie à m'enfuir: pourquoi aurais-je arrêté maintenant? S'il y avait bien un mécanisme de défense que je connaissais sur le bout des doigts, c'était celui-là.


  Je passai le reste de la journée à éviter soigneusement de penser au déroulement de la matinée. Je lavai les assiettes, mis le linge à sécher, et je récurai même la baignoire... Le genre de chose pour lesquelles je me bouge rarement le cul, voire jamais. Quand Niko revint à la maison, j'avais si désespérément envie d'une distraction que je poussai une exclamation qui le figea littéralement sur place.


  — Hé ! m'écriai-je au moment où il ouvrait la porte. T'as passé une bonne journée? T'as appris des tas de trucs? Tu veux qu'on s'entraîne ?


  Il resta sur le seuil, les clefs pendant de sa main, pour me considérer, perplexe.


  — Erreur d'appartement ou un profanateur de sépultures s'est substitué à mon frère...


  J'hésite entre ces deux options tout à fait pertinentes...


  — Ouais, cause toujours, petit rigolo.


  J'étais assis sur la table basse, les chevilles croisées l'une sur l'autre. J'ajoutai :


  — Quand on est bourré de talent inné, on n'a pas besoin de pratiquer. Si je fais une exception, c'est juste pour ton profit à toi.


  Je ne mentionnais pas le fait que la dernière fois, il s'était servi de ma tronche pour balayer par terre, et avait remis le couvert en nettoyant le plafond de la même façon.


  — Quel philanthrope !


  Il ferma la porte derrière lui, s'approcha et me regarda un long moment, bras croisés, décelant probablement plus de choses que je n'aurais voulues.


  — Mains nues ou lames ? demanda-t-il. Je te laisse le choix de ta future humiliation.


  Je choisis le combat à mains nues. On avait beau dire, je n'étais quand même pas tout à fait idiot. Ça ne signifiait pas pour autant que je n'allais pas me faire botter le cul. Si j'en jugeais par le passé, les probabilités pour que ça arrive étaient plutôt élevées, en fait. Mais il n'y avait rien de plus cuisant qu'un coup du plat d'une épée, même celles en bois que Niko utilisait lors de l'entraînement. Nous aurions pu nous battre au gymnase ou à l'ancien dojo de Niko, mais nous avions trop attiré l'attention les rares fois où nous avions choisi de nous rendre là-bas. Au gymnase, le public était partagé entre ceux qui criaient «vas-y, défonce-le ! » et ceux qui appelaient les urgences, et au dojo, personne n'approuvait nos techniques. La mienne était incohérente et celle de Niko, un mélange de nombreuses méthodes. Il n'y avait qu'une règle dans nos combats: survivre. Ce n'était pas toujours très esthétique, mais efficace, si.


  


  Maintenant, nous combattions soit chez nous (à la grande joie des voisins, sans doute) soit dans des coins isolés de Central Park.


  Washington Square Park se trouvait plus près, mais les zones où l'on pouvait être tranquille étaient rares, et les flics voyaient généralement d'un mauvais œil les types qui se baladaient en agitant des épées en public. Cette fois, nous nous décidâmes pour l'appartement. Nous poussâmes les meubles contre les murs pour dégager le centre de la pièce. Je calai le canapé et me redressai. Me tournant à moitié le dos, Niko avait levé les mains par réflexe pour attacher ses cheveux en queue de cheval... des cheveux qui avaient disparu. Il n'avait pas fini de lâcher un soupir exaspéré que je bondissais déjà sur lui. Mon pied l'atteignit au bas des reins et le propulsa de deux bons mètres en avant, le jetant à terre. Si ça m'était arrivé, j'aurais probablement atterri sur le ventre et gerbé mon déjeuner.


  Naturellement, Niko, lui, se retourna et se posa avec la légèreté d'un chat. En regardant par-dessus son épaule, il me balança d'un ton satisfait:


  — Sournois et sans scrupule.


  Tout à fait bien joué. Et le fait qu'il m'ait délibérément offert le coup d'envoi ne changeait rien à son appréciation de ma performance.


  Aussitôt, il se releva et se jeta sur moi, aussi inexorable qu'un tsunami. Du talon de la main qu'il avait projetée en avant, il m'atteignit en pleine poitrine et me repoussa violemment. Malgré toutes nos précautions, j'emportai une lampe avec moi. Une jupe hawaïenne et des hanches généreuses se fracassèrent derrière moi : paix à leur âme, elles ne danseraient plus le Hula. C'était ma loupiote préférée, que j'avais dénichée dans un magasin d'articles d'occasion au Village6.


  — Tu l'as fait exprès, espèce d'enfoiré, m'écriai-je, furieux.


  — Pas impossible, admit Niko d'un ton moqueur où ne perçait aucun remords.


  Ce salopard n'avait jamais partagé mon goût pour la décoration classieuse. Il n'attendit pas que je me remette sur pieds, et se rua vers moi. Comme dans un combat réel.


  Je visai son genou dans l'espoir de le faire céder sous lui, mais il dévia mon pied avant que celui-ci n'atteigne sa cible. Je plongeai pour l'esquiver, mais fus intercepté par un coup de pied circulaire à la hanche qui m'envoya dans les airs... Est-ce un avion? Est-ce un oiseau? Non, c'était moi en train de me ramasser. Le mur amortit le gros de ma chute et le canapé le reste. La sensation des coussins qui s'affaissaient sous mon dos était familière. C'était généralement là que je finissais pendant nos séances d'entraînement, et ça m'avait donné une idée la dernière fois que le phénomène s'était produit. Normalement, je me relevais en poussant un râle et un juron. Cette fois-ci, je me redressai avec un fusil à la main. Caché entre les coussins depuis une bonne semaine, il attendait son heure.


  Et son heure avait sonné.


  Pointant le canon vers lui, je pressai la détente une fois, deux fois... Clic. Clic.


  — Bang, bang, monsieur le professeur, m'exclamai-je après un grondement de victoire.


  Dans le cul, Lulu!


  Il cligna des yeux, puis les coins de sa bouche se relevèrent légèrement, l'équivalent chez lui d'un sourire jusqu'aux oreilles. Plaquant la main contre sa poitrine, il la tendit ensuite pour montrer un sang imaginaire.


  — Tu m'as eu.


  


  — C'est une première mondiale.


  Je souris et le canon retomba en direction du sol.


  — Y'a pas un trophée? Un week-end à Maui ? Un an de hamburgers végétariens à l'œil ?


  — Maintenant, je peux te laisser sortir sans laisse, dit-il en s'asseyant dans le canapé.


  Crois-moi, ça, c'est une récompense de premier choix.


  Je m'affalai à côté de lui et posai le flingue à terre.


  — C'est vraiment zarbi... de pointer de nouveau une arme sur toi.


  Quand Ténébrion s'était emparé de moi, je n'avais pas ménagé mes efforts pour tuer Niko... nos efforts, en fait. Ça s'était passé à Central Park. J'étais armé d'un pistolet et d'un boggart, et Niko d'un sabre et d'une belle petite surprise. Ce n'était pas vraiment ce qu'on pouvait appeler un combat à la loyale, mais j'avais perdu quand même. La plus agréable défaite de ma vie.


  — Je sais.


  Il tira sur la mèche de cheveux sombres sur ma nuque. Un silence apaisant s'installa quelques minutes, puis il demanda doucement:


  — Tu veux qu'on en parle ?


  Il n'y avait que mon frère pour savoir qu'il ne se référait pas à ce moment où seul un vêtement pare-balles hors de prix m'avait empêché de lui trouer le bide. Non, Niko se rendait bien compte que si j'avais moi-même réclamé un entraînement, quelque chose me trottait dans la tête. J'hésitai, puis répondis d'un ton morose:


  — George.


  Ses lèvres tressaillirent.


  —Mon tout petit garçon qui grandit, c'est-y pas mignon, ça?


  — Je savais que j'aurais mieux fait de fermer ma bouche, ronchonnai-je en me vautrant dans le canapé, complètement avachi.


  Reprenant son sérieux, il pencha la tête vers moi.


  —Elle te court après depuis presque un an, Cal, et elle est aussi obstinée que toi. Tu sais ce que ça signifie, pas vrai ?


  —Quoi ? demandai-je, plus angoissé que curieux.


  —Que tôt ou tard elle finira par t'attraper. Et tu crois que ce serait si terrible que ça? fit-il tandis qu'un éclat malicieux illuminait ses yeux gris.


  Ouais, abominable, mais Niko n'était pas à même de s'en rendre compte, pas plus que George elle-même. Mon frère voulait que la vie me sourie, ça lui tenait vraiment à cœur. Un des individus les plus vigilants du monde et une voyante, et tous deux étaient myopes comme des taupes. Autant dire aveugles. Mais est-ce que je lui remis les pendules à l'heure? Non. Ma journée était déjà foutue, pas la peine de foirer la sienne par-dessus le marché.


  Je secouai la tête d'un air évasif et changeai de sujet.


  —On a le temps de dîner avant d'aller retrouver Lassie. Tu veux qu'on se fasse une pizza ?


  —Le rendez-vous est prévu ce soir?


  —Ouais, Promise a laissé un message sur le répondeur. Sept heures, chez le comptable, dans son bureau. (J'appuyai sarcastiquement sur ce mot, comme il le méritait.) Apparemment, Cerberus considère son business comme de vraies « affaires ». Qui l'eût cru? T'es sûr qu'il faut qu'on aille jouer les chiens dans le jeu de quilles de la Parentèle? Qu'il agisse en état de légitime défense ou pas, il en reste membre. Un escroc. Moi, je m'en fiche, mais je te connais, Nik. Je sais que tu préfères quand c'est tout noir ou tout blanc.


  — Je suis prévisible, c'est ça?


  Sans se vexer, il me donna une petite tape amicale sur l'épaule et se releva.


  — On peut au moins écouter ce que nous annoncera son larbin. Si on découvre que son rival ne manigance rien en douce, on pourra éviter une guerre intestine au sein de la Parentèle.


  Tout bénef pour tout le monde.


  — Si tu le dis, fis-je sur un ton sceptique.


  Des clébards enragés qui vous niquent la jambe et qui vous reniflent les parties, et dotés d'un permis de voler qui plus est... Difficile de voir le bénéfice dans tout ça... Cependant, tant qu'on était payés, les misères que s'infligeaient les sacs à puce entre eux ne me concernaient pas.


  — Pizza? répétai-je avec espoir. C'est le moins que tu puisses faire pour expier la destruction de la sainte lampe hawaïenne.


  — Le moins que je puisse faire? T'es sûr? (Il haussa ses sourcils blond foncé.) Tu es bien loin du compte...


  


  4.


  Le ventre confortablement distendu par un repas chinois végétarien, je me trémoussais impatiemment sur la chaise au rembourrage de luxe. Nous avions mangé dans le restau favori de Niko, sur la seizième rue et, bien qu'il n'y eût pas de viande, la bouffe était bonne. George avait eu l'air d'apprécier. Eh oui, elle avait fait son apparition, debout près de la porte à nous attendre. Essayer d'éviter un médium, le comble de l'effort futile... Bon Dieu.


  Elle avait manié ses baguettes avec assurance, chapardé dans mon assiette et affirmé que c'était une honte qu'il ait fallu que je traîne Niko à notre premier rendez-vous. Je m'étais immédiatement étouffé sur un morceau de brocoli pendant que Niko lui versait une tasse de thé vert en lui présentant de sincères excuses pour son intrusion. J'avais enfin réussi à avaler tandis que la main de George me tapait obligeamment dans le dos. Toutefois, j'étais parvenu à me débarrasser du chou récalcitrant, mais pas de George. Elle nous avait collé aux basques durant tout le repas malgré mes allusions appuyées aux couvre-feux et aux mamans en rogne. Finalement, elle nous avait gratifiées d'un joyeux au revoir de la main quand nous étions partis à notre rendez-vous. J'avais jeté un coup d'œil par-dessus mon épaule, et je l'avais vue qui me décochait un sourire si lumineux, si chaleureux... Marrant qu'à ce moment, j'aie plutôt eu l'impression d'un piège à ours qui se refermait sur ma jambe.


  Je me trémoussai de nouveau, en m'efforçant de ne pas penser à la logistique nécessaire pour ronger une jambe uniquement constituée d'émotions, et je vérifiai ma montre.


  — Combien de temps il va nous laisser sécher ici ?


  — Patience, petit scarabée. -


  Je roulai des yeux pleins d'amertume à Niko. Lui et Promise étaient assis côte à côte, affectant tous deux la même attitude de calme détaché.


  — Au fait, vous avez prévu une réunion de planification financière ce soir?


  Cette réplique lui ferma le clapet... momentanément en tout cas. Cependant, Promise me toisa du genre de regard amusé qu'on destine à un chiot qui vient de mouiller le tapis.


  J'étais un vilain garçon, mais si mignon qu'elle ne pouvait se résoudre à me donner un coup de journal enroulé. Son chauffeur l'avait fait descendre devant le bâtiment, où elle nous avait retrouvés. Il s'agissait d'une réunion professionnelle, avait-elle souligné avec insistance : par conséquent, tous les partenaires se devaient d'être présents. Ses cheveux étaient tirés en arrière, finement tressés, et elle portait une tenue violet foncé qui lui conférait un air de femme d'affaires tout en la montrant sous un jour légèrement provocateur. Ne me demandez pas comment elle faisait ce genre de chose, parce que je n'en ai pas la moindre idée.


  Nous étions tous trois en train de mariner dans la salle d'attente du bureau du comptable dans le Flatiron District'. Un vrai bureau. Je m'étais imaginé le fond d'un bar puant l'alcool, le cigare et le chien mouillé. Je n'aurais pas pu être plus éloigné de la vérité. Je ne savais pas de quoi avait l'air l'intérieur du Saint des Saints, mais la petite portion qu'on en voyait semblait plutôt chic. Le repaire de Cerberus était sans doute encore plus luxueux, mais c'était déjà pas mal. L'endroit me rappelait un peu des bureaux d'agence d'assurance, du genre clinquant, mais quand même... Il y avait des chaises bleu foncé et lie de vin, et ce qui ressemblait à un authentique tapis persan sur le parquet en lattes. Des posters apaisants, des murs couleur ivoire et des lumières tamisées... Je ne m'attendais pas à ça. Tous ces détails accaparèrent mon attention pendant une bonne minute. Je jetai un nouveau coup d'œil à ma montre. Ce type nous faisait poireauter depuis déjà un quart d'heure. Malgré la description de Promise, il ne m'impressionnait donc pas par ses bonnes manières. Il devait avoir manqué cette leçon-là au cours d'éducation canine.


  — Hé, Fido, dis-je d'une voix traînante, t'es sûr qu'il est là, et pas en train d'arroser une bouche à incendie quelque part en ville?


  Tandis que Niko levait les yeux au ciel et que Promise se massait les tempes, le lycanthrope albinos qui gardait la porte de communication me jeta un œil mauvais aux reflets de rubis. Apparemment, Cerberus tendait une patte secourable à ses pareils non conformistes.


  Ouais, son grand truc, c'était l'égalité, genre « tous les loups naissent libres et égaux en droits


  ». L'œillade furieuse de ce gars-là n'en demeurait pas moins malpolie. Fixer quelqu'un sans détourner le regard constitue un signe d'agression et de dominance, que ce soit chez les chiens ou les loups. Et comment je le prenais, moi ? À peu près de la même façon.


  La version à laquelle j'avais droit commençait à me mettre en pétard. Je me penchai en avant et observai le large museau du loup se plisser de dégoût. Apparemment, pour l'odorat de ce type, les Auphe ne sentaient pas vraiment la rose. Il s'agissait d'un de ces loups-garous dont le cul poilu était à cheval entre deux mondes. Son visage était essentiellement humain, à l'exception de ses yeux ronds de bête, couleur rouge enragé, d'un front méchamment enfoncé et d'oreilles très légèrement en pointe. Une tignasse de poils blancs retombait en collerette sauvage sur ses épaules et venait caresser sa mâchoire d'une pâleur presque transparente. Il les avait taillés en longues pattes pointues sur ses joues. De loin, il pouvait passer pour un humain, mais à moins de deux mètres, pas question. Même le quidam moyen lui aurait trouvé un air exotique, inhabituel, curieusement séduisant et pas humain pour deux sous. En particulier quand il ouvrait la bouche pour révéler une rangée de crocs à faire froid dans le dos à un orthodontiste. Sans compter que ça ne devait pas faciliter son élocution. Malgré ces traits de loup relativement subtils, il se tenait debout, avec un corps d'homme. Cependant, la glaciale intelligence qui luisait derrière ces yeux n'avait rien d'humain.


  — No n ? T u n e s ai s p a s p a rl e r? di s -j e e n fi x a nt s on v i s a ge p o i nt u fi gé d a n s un gr o g n e m en t m u et .


  J e t ap o t a i m es p o c h e s .


  — Attends voir, il doit me rester un nonos ou un biscuit là-dedans... Faut que je vérifie.


  Une bonne claque à l'arrière du crâne mit un terme à mes bouffonneries.


  — Arrête de jouer, ordonna Niko. On est ici pour affaires, par pour s'amuser.


  — Pour le moment, c'est plutôt ni l'un ni l'autre, j'ai l'impression, rouspétai-je en me laissant glisser au fond de ma chaise et en tapant du pied d'un air impatient.


  


  Soudain, Boule de Neige se retourna vers la porte et, percevant quelque chose que nous n'entendions pas, hocha la tête avant de poser la main sur le bouton et d'ouvrir. La main monstrueuse aux griffes peintes en noir n'était pas vraiment humaine, elle non plus, mais pour déboucher une petite mousse à l'occasion, elle devait faire l'affaire. Je remarquai qu'il fit preuve d'un soin méticuleux pour éviter d'égratigner le métal lustré.


  — Allez.


  Il braqua sur nous ses yeux inhumains et répéta:


  — Allez. Entrez.


  Comme je m'y étais attendu, les mots ressemblaient à des morceaux de verre vomis pour se fracasser au contact de l'air. Alors que je commençai à me lever, il cracha dans une sorte de déglutition:


  — Maintenant.


  — Ouais, c'est bon, pas la peine de se précipiter d'un coup, grognai-je.


  Je me pressai néanmoins tandis que Niko se mettait debout à côté de moi. Boule de Neige ne m'effrayait pas, mais mon frère... je ne me faisais pas trop d'illusions de ce côté-


  là. En réalité, la porte aurait été assez large pour que nous passions tous de front (pour être grand, c'était grand) mais je restai en retrait et laissai Niko et Promise entrer les premiers.


  Nous étions peut-être égaux en tant que partenaires dans cette nouvelle affaire, mais j'avais bien conscience des limites de mes talents en matière de relations sociales, ou plutôt de leur absence: je ne me souciais même pas de faire semblant d'en disposer. À chacun ses atouts, certains plus sombres que d'autres. Niko, lui, c'était un leader, un vrai de vrai. Et Promise maîtrisait de toute évidence l'art de tirer les ficelles. Et moi ? Eh bien j'étais un solitaire que le destin avait miraculeusement accepté ne pas laisser seul. Et j'avais de la tchatche, mais curieusement, ce don-là ne permettait pas de payer les factures.


  L'intérieur du bureau correspondait à l'extérieur. Coûteux, mais pas particulièrement mémorable... tout comme le type assis devant nous. Promise n'avait pas dit que ce n'était pas un lycanthrope, et je lui jetai un regard de travers qui me valut un infime haussement d'épaules. Ouais, Caleb m'avait pris au dépourvu, mais d'un autre côté, si la mystérieuse «


  différence » de Cerberus le rendait plus réceptif à des créatures du genre de Boule de Neige, pourquoi cette sensibilité ne se serait-elle pas étendue aux autres races ? C'était l'Albert Schweitzer des monstres, pas de doute, sacré Cerberus.


  Quoi qu'il en soit, le comptable n'était pas un loup. En fait, je ne savais pas ce qu'il était au juste. Il avait l'apparence et même l'odeur d'un humain. Une vingtaine d'années bien tassées, peut-être trente. Avec ses cheveux brun foncé coupés court et ses affables yeux bleus, son visage maigre, sa peau claire et son costard-cravate, vous auriez pu le croiser dans la rue sans y prendre garde. Jusqu'à ce qu'il sourie.


  Bingo. Un ticket d'entrée au club des non-humains, et quel ticket !


  C'étaient les dents. Rien à voir avec les crocs de Boule de Neige, dentition de loup coincée dans une étroite mâchoire de primate. Non, le roi du calcul avait le bon nombre de quenottes


  


  : simplement, elles étaient pointues. Toutes. Il ressemblait à un jovial piranha qui aurait obtenu une maîtrise de gestion. C'était plutôt bizarre, mais sur l'échelle à laquelle je jaugeais ma vie, ça restait de l'ordre de l'imperceptible ou presque. Ce monde comptait plus de monstres qu'on ne pouvait en dénombrer. Et j'avais mieux à faire que de perdre mon temps à essayer, sans compter qu'il m'aurait fallu pas mal de doigts et d'orteils supplémentaires.


  —Messieurs les frères Leandros, madame Promise, je vous prie de bien vouloir vous asseoir. Je me présente: Caleb, dit le piranha d'un ton avenant tout en mettant en ordre une pile de dossiers sur son bureau. Voulez-vous un café ? Des boissons? Du sang? De la drogue? Non? Fort bien. (Il posa ses mains à plat et concentra sur nous toute son attention.) Votre adorable collègue ici présente affirme que vous pouvez nous assister.


  Je pris une des trois chaises qui faisaient face au secrétaire et je m'y installai tandis que Niko en tendait une à Promise.


  —Peut-être bien, dit-il d'un ton évasif en s'asseyant sur celle du milieu. Toutefois, nous aimerions connaître les détails avant de nous engager.


  — Les détails?


  Caleb se cala lui aussi dans son siège et ramassa un stylo avec lequel il tapota le bureau d'un air pensif.


  — Ça me paraît normal, en effet. Je croyais avoir donné toutes les informations dont je disposais à votre ravissante partenaire, mais posez vos questions, n'hésitez pas.


  Mince alors, il était tellement poli et sincère que ça me faisait mal aux dents. Les gars de la Parentèle n'étaient décidément plus aussi exigeants qu'autrefois. Bon, ce gars-là avait les crocs et une calculette à réaction, mais où était la folie homicide? La soif de sang? Ça faisait froid dans le dos.


  —On n'a jamais assez de précisions, surtout dans une situation comme celle-ci, dit Niko d'un ton ferme. Pour commencer, nous voulons savoir exactement quelles seront les conséquences de notre intervention. Pas question pour nous de piéger un innocent, que ce soit le rival de votre employeur ou pas. Nos services sont à vendre, mais pas nos âmes.


  Le terme « innocent » ne pouvait que très vaguement s'appliquer à quelque membre de la Parentèle que ce fût, mais Caleb sembla suivre la pensée de Niko. Et ça l'amusait, ou du moins crus-je que c'était ce qui avait suscité son sourire jusqu'à ce qu'il réponde.


  — Vos âmes, répéta-t-il en me fixant de son regard azur. Quel optimisme de votre part.


  C'était un point sensible chez moi, pas de doute. Je n'avais aucune conviction précise au sujet de la vie, de la mort et de ce qui se passait en coulisse. Même en traînant avec George, j'ignorais si la mort était la fin, et elle aussi. En tout cas, si elle était au courant, dans la grande tradition éprouvée des augures de tout poil, elle se gardait bien de le dire. Selon moi, quand on était mort, c'était terminé. Game over. On naît, on vit, on se retrouve avec un cheeseburger logé dans les artères et l'instant d'après, on n'est plus qu'un tas d'engrais. Tout le reste, ça semble trop facile. On a une chance: si on la rate, c'est foutu. Si on la saisit, c'est foutu quand même. Si je me trompais, ça ne menait qu'à d'autres questions, ou plutôt à une question très personnelle. Je doutais sérieusement que les Auphe eussent une âme, mais qu'est-ce que ça voulait dire, dans mon cas ? Une demi-âme? Pas d'âme? Autant demander à James Brown.


  S'il y avait bien un type dont l'âme était au top niveau, c'était Niko, et il se leva au moment où les mots passaient les lèvres de Caleb. Le fait que ce dernier ait dénigré mon statut spirituel le mettait vraiment en rogne et, pour qu'il le montre, ça devait carrément bouillonner là-dedans. Il répliqua, plus froid qu'un glacier:


  — Vos affaires ne nous concernent pas. Nous trouverons la sortie.


  Le comptable changea immédiatement de ton.


  —Toutes mes excuses, dit-il avec une hâtive obséquiosité.


  Faible et soumis, servile et rampant. Ce n'était peut-être pas un loup, mais il travaillait avec eux, et il savait reconnaître un chef de meute quand il en voyait un. Niko était tout aussi capable que Cerberus de lui mettre une raclée. Et s'il re parvenait pas à mener cette petite mission pour son maître, se faire tabasser par mon frère serait le cadet de ses soucis, je m'en doutais. Niko pouvait l'envoyer au tapis à cause de l'insulte, mais Cerberus l'expédierait six pieds sous terre pour les conséquences qu'elle avait eue.


  — Je me suis laissé emporter par des préjugés personnels.


  Ça pour sûr, et cet enfoiré n'était pas le premier. Je me demandai comment il avait pu détecter mon côté Auphe. D'abord Goodfellow, et maintenant ce type. Les loups-garous et autres monstres apparentés me repéraient à l'odorat. Robin et celui-ci s'étaient contentés de me regarder et ils avaient su. Comment avaient-ils fait? Mais d'un autre côté, qu'est-ce que j'en avais à foutre ?


  Sans doute rien. Je savais cependant que ça ne me disait rien de travailler pour ce type et pour Cerberus. Avec ses sourires baveux, ses «préjugés personnels» et son chien de garde enragé, Caleb m'agaçait. J'avais vu pire. J'avais été pire... et de loin. Il y avait d'autres racailles, là dehors, qui mouraient d'envie de nous engager. Peut-être qu'on ne les avait pas encore croisées, mais elles existaient bel et bien. Il ne restait plus qu'à espérer qu'elles se montrent avant qu'on doive payer le loyer. Ou les frais de scolarité de Nik.


  Bordel de merde.


  Je poussai un soupir et levai les yeux vers Niko pour lui suggérer à contrecœur, d'un ton maussade:


  — Peut-être qu'on devrait écouter ce qu'il a à dire.


  Promise ne pipait mot. L'insulte m'avait été destinée et la décision m'appartenait donc, même si à en juger par le brasier dans son regard, elle était offensée pour moi. On aurait presque dit qu'elle éprouvait de l'empathie. Peut-être que les vampires se posaient eux aussi des questions au sujet de l'âme.


  — Non, lâcha Niko.


  


  —Nik... commençai-je.


  Il ne me foudroya pas du regard, mais se contenta de répéter, d'un ton sans appel :


  —C'est non. Non, en aucun cas. Caleb décida de rentrer dans la danse. Cinquante mille dollars.


  « En aucun cas », voilà le genre d'expression dont on devrait absolument s'abstenir.


  Cinquante mille dollars pour ce qui représenterait sans doute une seule nuit de travail. Deux au plus. Merde. Toujours assis, je haussai les sourcils à l'attention de mes partenaires. La question fatidique - « qu'est-ce que vous dites de ça, les gars ? » - resta comme suspendue dans l'air, même s'il ne l'avait pas prononcée. Impossible de savoir ce que pensait Promise derrière son masque impassible, mais en ce qui concernait Niko, c'était limpide: bof.


  À certains égards, il était plus sensible au sujet de mon héritage Auphe que moi-même, et je pouvais me montrer foutrement susceptible. Parfois, il y avait des mots blessants.


  Parfois de la fascination, de la révulsion ou de la terreur pure et simple. J'avais eu droit à tout l'éventail des réactions au fil des ans. Les Auphe avaient occupé le sommet de la chaîne alimentaire pendant très, très longtemps; même les autres monstres les craignaient et les détestaient. Ça, je pouvais le comprendre: je les avais craints et détesté moi-même...


  avant que leur race ne s'éteigne dans l'explosion d'un entrepôt l'an dernier. Et merde, qui je croyais duper? Je les craignais et je les détestais toujours, même s'ils se réduisaient à une note de bas de page dans la grande histoire du monde.


  Le nœud du problème, c'était que je me trouvais condamné à affronter ce genre de réaction toute ma vie. Et pour réussir malgré cet héritage, il allait bien falloir qu'on dépense pas mal de blé de notre poche. Ce travail comptait beaucoup pour Nik... et pour moi.


  Promise, elle, n'avait besoin ni de l'argent ni du partenariat. L'entreprise lui plaisait, mais ce n'était pas une nécessité. Pour nous, si. Et notre affaire et Niko avaient droit à leur chance. Je lui dédiai une petite moue résignée, puis haussai imperceptiblement les épaules en désignant son siège du menton. Il se tourna vers Promise avec une grimace. Écartant les doigts, celle-ci fit signe que la décision lui appartenait.


  Il se rassit. Il se sentait contraint et forcé, ce qui transparaissait dans la raideur de son dos, mais il se posa néanmoins sur sa chaise.


  — Cinquante mille, c'est un détail, dit-il d'un ton neutre. Passons maintenant au reste, le plus pertinent.


  C'était une affaire comme tant d'autres. Je ne connaissais pas le moindre loup, alors comment je le savais ? Je regardais les films de gangsters, comme tout le monde. Il y a le faible et le fort, le type loyal et le sournois, celui qui passe son temps à briguer le pouvoir; c'était la même chose chez les loups que chez les humains. Cerberus avait un rival « amical », Boaz, dans l'East Side, et il le soupçonnait d'être un poil moins amical que celui-ci ne le prétendait. Ils étaient censés travailler patte dans la patte sous la direction de leur chef de meute, leur Alpha, mais Cerberus avait l'impression que s'il disparaissait subitement, Boaz ne pleurerait pas forcément comme une madeleine à son enterrement et disposerait d'une plus grande partie du territoire à gérer.


  — Et Cerberus veut emmener ce gars-là faire une petite balade? demandai-je. Lui mettre des bottes en ciment et l'inviter à piquer un roupillon avec les poissons?


  Les yeux bleus clignèrent. L'air perplexe, Caleb répondit:


  —Non. Il veut le tuer.


  Apparemment, il ne regardait pas beaucoup la télé.


  —Je ne vois pas pourquoi ça dérangerait son Alpha. Je croyais que c'était la méthode de promotion ordinaire chez cette engeance, fit remarquer Promise.


  — En temps normal. Vous connaissez bien les loups.


  Le stylo marquait toujours la cadence et le sourire ne disparaissait pas. Espèce de crapaud gluant et lèche-cul. J'étais surpris qu'il ait pu ne serait-ce que concevoir cette petite pique concernant les âmes, sans parler de la lâcher en public.


  — Toutefois, Cerberus occupe une position unique au sein de la Parentèle. Ses actes sont examinés avec plus de vigilance que tout autre. On ne tolérerait aucun faux pas de sa part.


  Et voilà que le sourire revenait. Si poli, si prévenant... Les souvenirs des vieux films de Tarzan qu'il m'évoquait soudain n'en étaient que plus bizarres. Un type tombe dans le fleuve et il est décapé jusqu'à l'os par des dents exactement semblables. Affreusement navré de vous avoir bouffé, cher monsieur. Mea culpa.


  Niko ne prêtait pas vraiment attention à ces courbettes, et demanda :


  — Et si nous obtenons la preuve que c'est Boaz qui veut engager les hostilités, Cerberus sera en règle par rapport à son Alpha?


  — C'est son sentiment.


  Il y eut d'autres détails, comme exigé par Niko : quel était le meilleur endroit pour surprendre Boaz à un moment où il aurait envie de cracher le morceau? Avec qui marchait-il ?


  Comment amener le sujet Cerberus dans la conversation?


  — Il aime jouer, en particulier au poker, dit Caleb avec un dédain de comptable pour ce gaspillage de bon argent. Et quand il joue, il boit. Et quand il boit, il parle. On ne peut plus l'arrêter.


  Il roula ses yeux bleus. Je voyais Niko retourner toutes ces informations dans sa tête, examinant chaque élément, chaque nuance. En termes de stratégie et d'enchaînements de causes à effet, il ne risquait pas de laisser passer grand-chose, je lui faisais confiance pour ça. Finalement, il croisa les bras et jeta un coup d'œil à Promise.


  Elle se leva immédiatement et dit d'un ton froid:


  


  —Nous allons en discuter entre nous et nous vous recontacterons.


  Caleb était déçu, et pas qu'un peu, mais il s'efforça d'encaisser comme un homme. Ou comme un monstre, question de point de vue. Déjà pâle, il blêmit à en friser la transparence et sa main se mit tellement à trembler qu'il en lâcha son stylo. Il déglutit malgré tout et nous annonça, la gorge serrée :


  —Je m'incline naturellement devant votre protocole de travail. Je vous prie de bien vouloir m'appeler pour me faire connaître votre décision. Je serai disponible à toute heure, de jour comme de nuit.


  Et de toute évidence, Cerberus serait encore plus déçu, ce qui n'augurait rien de bon pour notre comptable préféré, mais je n'arrivais curieusement pas à compatir à son malheur. Quand la porte se fut refermée derrière nous et que nous sortîmes du bâtiment, je fis une grimace en leur disant:


  —J'ai l'impression que Cerberus est un très vilain p'tit toutou. Caleb était sur le point de mouiller son pantalon.


  —Répugnant, mais on ne peut plus exact, acquiesça Promise avec un léger sourire.


  Obséquieuse créature. Toutes mes excuses, Caliban. Il s'est montré bien plus civil lors de notre première rencontre. Si j'avais su qu'il mettrait sur le tapis ta... (Elle hésita un instant avant de poursuivre.) Je ne l'aurais jamais considéré comme un client potentiel.


  Je secouai la tête.


  — Oh, ne t'en fais pas. Ce n'est pas la première fois, et ce ne sera sans doute pas la dernière.


  Ce ne serait jamais la dernière, alors autant me faire une raison.


  —Alors Nik, qu'en penses-tu? ajoutai-je, morose. Du job, pas de notre petit pote « sourire de piranha ».


  Il pinça les lèvres de dégoût, mais accepta d'évoquer l'aspect financier, plus pertinent.


  — Je crois que la vraie question consiste à savoir si Boaz est pire que Cerberus.


  — On en est là, alors? dis-je avec un reniflement de dédain. À choisir entre mauvais et pire que pire?


  Je n'étais pas vraiment surpris. La vie nous réservait régulièrement ce genre de dilemme sournois. Ainsi va le monde. Je haussai mentalement les épaules et poursuivis mon chemin dans le couloir. Je passai devant la rangée de portes métalliques des ascenseurs sans ralentir.


  Promise, déjà habituée aux lubies de mon frère, suivit en poussant un petit soupir.


  Niko et les ascenseurs, ça faisait deux. Il disait toujours que si quelque chose essayait de vous tuer, mieux valait ne pas se trouver coincé dans une boîte en métal. Pure logique, rien de plus... si mon frère n'était pas aussi un salaud qui adorait me voir suer sang et eau pour monter et descendre vingt étages. Il ouvrit la porte de la cage d'escalier et me fit signe de passer d'une petite courbette, avant d'offrir son bras à Promise.


  — Comme notre client pourrait sans doute te le confirmer, déclara-t-il d'un ton sec, quand on veut noyer son chien, on dit qu'il a la rage. Il nous suffit de nous assurer que celui qu'on noie ait bien l'écume aux lèvres.


  J'avais l'impression que ce serait plus facile à dire qu'à faire.


  Et pour une fois, je ne me trompais pas.


  


  5.


  La nuit suivante, le tas de livres de Niko dégringola par terre quand je bousculai la table de cuisine en passant. J'esquivai l'avalanche poussiéreuse, en lançant sous le coup de l'exaspération :


  — Cyrano, il faut que tu sortes un peu plus souvent. Sérieux. Enjambant la pile, je plongeai promptement la tête dans le réfrigérateur.


  — Si la planification financière, c'est pas ton truc... continuai-je d'un air espiègle en reniflant le contenu coloré d'une assiette de ragoût.


  Une couleur séduisante, mais pas forcément celle d'origine.


  — ... va faire la tournée des bars. Fais-toi une toile. Lis quelque chose qui n'ait rien d'éducatif pour une fois. Le Post, par exemple.


  —Il se trouve que j'aime la planification financière, affirma-t-il, plus amusé qu'autre chose par mes observations.


  —On aurait bien dit que l'opération Promise s'était limitée à un petit coup en passant, et rien de plus. Quel dommage. Mon grand plaisir consistait à asticoter mon monde.


  —Pour tout dire, j'ai une session prévue dans quelques heures.


  Il se glissa derrière moi et scruta par-dessus mon épaule les profondeurs du freezer.


  — Chandelles, vin et dîner.


  Oups. Je coulai un regard paniqué dans sa direction. Oh non, ne dis surtout pas ça, pensai-je. Surtout pas.


  — Et pourquoi Georgina et toi ne participeriez-vous pas au brainstorming? ajouta-t-il, braquant sur moi ses yeux gris et moqueurs.


  Trop tard, me dis-je, morose. Nous y voilà. La tristement célèbre sortie à quatre. Déterminé à limiter les dégâts autant que faire se peut, je portai le ragoût jusqu'au micro-ondes.


  — Non merci, déclinai-je d'un ton détaché. Toute cette passion contenue, cette concupiscence dans l'air, c'est mauvais pour mes sinus. Et George n'est qu'une gamine. Vous la traumatiseriez à vie.


  J'enfournai l'assiette et réglai le minuteur, comptant sur ces bonnes vieilles ondes cancérigènes pour désintégrer les moisissures et autres cochonneries.


  


  —Hé, j'ai une idée. Tu vas me trouver dingue, mais pourquoi tu ne dirais pas à Promise qu'il s'agit d'un rendez-vous, un vrai rendez-vous pour adultes, pour les gars et les filles dont la libido frise l'explosion ?


  Le four émit un tintement et je terminai ma tirade en haussant les épaules avec un petit geste de la main.


  — Je dis ça, je dis rien.


  Les moisissures répondaient toujours à l'appel, mais calcinées et marron cette fois.


  Splendide.


  —Georgina a deux ans de moins que toi, Cal. C'est loin d'être une gosse en couettes et salopette.


  Il me tendit une fourchette avec une moue de défi.


  —Quant à la passion et à la concupiscence, qu'est-ce qui te fait croire qu'on les retient?


  Il m'avait eu. Je me débarrassai de l'assiette et de la fourchette dans l'évier en l'examinant des pieds à la tête. J'avais dit à la fête foraine qu'il était insupportable depuis qu'il avait droit à un peu d'action, mais je ne le pensais pas vraiment. Je veux dire: le côté insupportable, oui, et pas qu'un peu. Mais l'autre facteur de l'équation?


  Je fronçai les sourcils, inclinai la tête, puis la secouai.


  — Nan. Je reste sur ma position de départ. Concupiscence retenue, et depuis le début.


  Je rapprochai le bout de mon pouce et de mon index, laissant un espace d'un centimètre environ.


  — T'es à ça d'y arriver, et c'est ce qui te rend si jouasse tout le temps.


  Je l'observai de nouveau, émis un léger bruit méprisant, et écartai un peu les doigts.


  — T'es à ça, mais tu y es pas encore. Peut-être que Goodfellow pourrait te donner des cours.


  Cette fois, il était vraiment agacé : ma mission du jour était accomplie.


  — Tu veux absolument t'aventurer sur ce terrain, petit frère ?


  J'avais mille et un points sensibles, certains rationnels... et d'autres moins. Chez Nik, ils étaient bien plus rares. Le béguin qu'avait eu Robin pour lui en faisait partie, et il s'agissait d'un des plus hilarants, en tout cas pour moi.


  —Nan, laisse tomber. (Je retournai au frigo.) J'ai trop la dalle pour me faire botter le cul pour le moment. Quand tu verras Promise, mets-la au courant.


  Une pensée me vint subitement, et je me collai à la porte du réfrigérateur.


  


  —Oh, et dis-lui que je suis vraiment nul au poker. Elle ferait mieux d'établir dès à présent une facture de sous-traitant, parce que les tarifs de Goodfellow sont exorbitants. (J'agitai les sourcils de façon suggestive.) Mais tu peux toujours marchander avec lui. Avec ton magnifique corps d'éphèbe, je veux dire.


  Affamé ou non, j'eus bien droit à une dérouillée. Une dérouillée amicale, et bien qu'elle me laissât des bleus et des ecchymoses, Niko avait oublié toute cette histoire avec George, et c'était là le plus important. Enfin, j'espérais.


  Multipliant les diversions, je lui dis que j'appellerais Robin pour savoir s'il accepterait une petite mission clandestine au cas où nous déciderions d'accepter le job. Et comme nous n'avions que trois ou quatre raisons de refuser, et cinquante mille de le prendre, je sentais bien dans quel sens la balance finirait par pencher. Je n'aurais certainement pas choisi Cerberus pour m'apporter mes pantoufles et mon journal, mais était-il pire que n'importe quel autre membre de la Parentèle? Il n'y avait qu'une façon de le découvrir: accepter son argent et voir ce que ce Boaz avait dans le ventre. Ça ne nous prendrait guère de temps, et le jeu en valait largement la chandelle.


  — S a i s - t u s e u l e m e n t s i G o o d f e l l o w j o u e a u p o k e r ?


  J ' é t a i s s t u p é f a i t :


  — T u d é c o n n e s , l à , n o n ?


  — Tout bien réfléchi, ce n'était sans doute pas la question la plus judicieuse à poser, je te le concède, soupira Niko. Bon, c'est un excellent combattant... quand il veut bien s'en donner la peine. Comme tu as l'air de penser que Georgina est toujours en couches-culottes, pourquoi ne pas nous rejoindre, Robin et toi, pour dîner? Nous pourrons discuter de tout ça.


  — Et après? demandai-je avec un rictus.


  — Toi et Robin rentrerez à la maison avant le dessert, et vous vous occuperez poliment de vos affaires.


  Et vu le ton implacable qu'il avait employé, je sus que c'était probablement exactement ce qui allait se passer.


  — Si JE JOUE au poker? Il a vraiment demandé si je jouais au poker? Oh, nom d'Hermès.


  Robin en était à son septième verre de vin, et il avait toujours l'air sobre comme un chameau. Après des millénaires de ripaille et de festins, sa résistance était légendaire, même si les serveurs du petit restau à dimsumt où nous nous étions arrêtés à Chinatown prenaient de toute évidence des paris pour savoir quand il roulerait sous la table. Évidemment, tout ce qui concernait Goodfellow était légendaire, comme il se plaisait à le répéter à qui voulait l'entendre. Encore et encore.


  — C'est moi qui ai inventé le poker. C'était à peu près en deux mille av. J.-C, et bien sûr, ça ne s'appelait pas encore le poker. Quel nom ridicule. Je l'avais baptisé le...


  


  Je me laissai bercer par les mots, incessant ressac sonore, et je souris à Niko. Il semblait beaucoup moins s'amuser de la situation, ce qui ne la rendait naturellement que plus attrayante pour moi. Quant à Promise, difficile de dire ce qu'elle en pensait. Elle était assise à droite de Niko, présence sereine dans un élégant fourreau de soie violet foncé. Des perles noires aux reflets chatoyants de plumes de paon ornaient son cou d'ivoire et ses cheveux tigrés étaient relevés en un chignon complexe. Elle ressemblait à une reine, mais la lueur qui couvait dans ses yeux n'avait rien de monarchique : c'était un éclat agacé, purement et simplement. Elle et Goodfellow ne s'étaient croisés que rarement, et leurs relations restaient pour le moins épineuses, Niko constituant le morceau de choix que tous deux se disputaient. Une place au premier rang pour ce genre de match valait bien toutes les chaînes câblées de la terre.


  Malgré tout, Robin et Promise faisaient au moins l'effort de se témoigner un respect mutuel... ou ce qui y ressemblait vaguement et leur permettait d'éviter de s'entre-tuer. Pour le moment.


  Je croisai les doigts sous la table et tendis la main vers mon verre de vin. J'en étais encore à mon premier. Notre chère vieille maman était alcoolique, entre autres vices moins plaisants. Je buvais avec modération, et Niko, jamais. Tenter le sort n'avait jamais été notre passe-temps préféré, à l'un comme à l'autre. Toutefois, il me fallait quelque chose pour calmer mes nerfs en boule. Je continuai à regarder par-dessus mon épaule, m'attendant à ce que Georgie apparaisse une fois encore. Mes défenses s'avéraient de plus en plus inefficaces, et il me semblait bien qu'elle s'en rendait parfaitement compte. Merde.


  —Prêt alors, Loman ? demandai-je après avoir parcouru toute la pièce du regard avec suspicion. À tirer la queue de ce toutou ?


  —Pas question d'agacer le toutou, me corrigea instantanément Niko. C'est une mission de reconnaissance, pas un jeu où il s'agirait d'exaspérer la cible pour le plaisir.


  —Rabat-joie, grommelai-je en triturant la salade à laquelle je n'avais pas touché - de la bouffe pour lapins, très peu pour moi. Robin ?


  — Ça a l'air divertissant.


  Il finit son verre et fit un geste péremptoire à l'adresse du serveur qui vint à toutes jambes lui apporter une autre bouteille, presque en rampant. Je ne savais pas si ça venait de la coupe du costume de Goodfellow ou le fait qu'il semblait suinter les billets verts, mais le personnel avait l'air suspendu au moindre de ses gestes. Et ils gratifiaient Promise de la même attention.


  Quant à Niko et moi, ils nous étudiaient avec une curiosité circonspecte. Nous n'étions pas à notre place. À bien des égards, un puck et une vampire s'intégraient mieux que nous au décor du monde ordinaire. Peut-être que c'étaient les vêtements, pensai-je amèrement en examinant la cravate que j'avais empruntée auprès du maître d'hôtel.


  — Des jeux de hasard, de l'alcool, des femmes en fourrure, poursuivit Robin en arquant un sourcil égrillard. Et des hommes à fourrure aussi. Que demander de plus? J'en suis. Nous jouerons à votre petit jeu et nous ajouterons quelques milliers de dollars à nos émoluments.


  Ah, au fait, quant à mon salaire, il se monte à cinquante pour cent.


  —Cinquante pour cent? répéta Promise, scandalisée, ce dont témoignait le frémissement de sa voix douce, contenu à grand-peine. Vingt-cinq mille dollars et pour quoi, au juste ? Pour avoir bu, flirté et escroqué des pigeons?


  —Ravi de rencontrer quelqu'un qui partage ma philosophie ! dit Robin en levant son verre de nouveau plein.


  Je m'emparai vivement d'un rouleau de printemps et y mordis à pleines dents : il n'aurait pas été très judicieux de me trahir en souriant jusqu'aux oreilles comme un enfoiré.


  J'ignorais comment les cinq maris de Promise avaient quitté ce monde cruel, mais je n'avais aucune envie de le découvrir. Niko finissait sa salade en toute sérénité. Il était parfaitement impossible qu'il n'ait pas conscience de cette conversation, mais ça ne l'empêchait nullement de faire semblant.


  Après avoir mâché et avalé ma bouchée, j'émis un petit cri de poulet :


  —Bwok bwok.


  Le redoutable coup de pied que je reçus avec une diabolique précision sur le côté du genou y fit désagréablement vibrer un nerf tandis que Niko prenait une autre feuille de salade avec un calme olympien. Son mouvement n'avait même pas ridé l'eau dans les verres de cristal posés sur la table.


  En sifflant de douleur et en me frottant le genou, je remarquai que Promise et Robin ne se souciaient plus l'un de l'autre et que leur attention avait été détournée vers moi. Pas vraiment ce qui pouvait arriver de mieux à votre serviteur.


  —Ce ne serait sans doute pas une bien grande injustice si je récupérais une partie de ses gages, dit Goodfellow d'une voix traînante.


  Là-dessus, Promise était partante, et à cent pour cent, pas à cinquante.


  — Pas du tout en effet, murmura-t-elle en faisant glisser un ongle verni sur le bord de son verre de vin.


  Je continuai à me masser le genou d'un air renfrogné.


  —Tout le monde est contre moi, comme toujours.


  Décidant que mon seul espoir consistait à changer de sujet, je demandai :


  —Mais putain, où est la vraie bouffe?


  Elle allait apparemment prendre son temps, car le serveur m'ignora avec autant d'application qu'il en avait fait preuve pour accomplir les quatre volontés de Goodfellow.


  J'avais beau être un individu sombre et menaçant, quoique pourvu d'une cravate minable, de toute évidence, les types sombres et menaçants ne sont pas réputés pour leurs somptueux pourboires.


  


  Après m'avoir remis à ma place, Robin et Promise parvinrent à un chiffre qui les satisfaisait tous deux, ce qui ne les empêcha pas de continuer à chicaner. Il aurait fallu une épée et un pieu bien placés pour ça. En dehors de Niko, tous deux n'avaient pas grand-chose en commun... hormis leur petit côté surnaturel. Goodfellow était foutrement superficiel et se pavanait comme un paon, capable de se vanter une éternité durant, et de continuer à jacasser encore après. Il valait bien une bande de baiseurs bavards à lui tout seul, et il arrivait en fanfare. À tous égards, Promise était son contraire: l'incarnation du calme tranquille, une énigme voilée de soie. Elle parlait rarement, et jamais d'elle. Tout ce que je savais à son sujet venait de l'observation ou de mes oreilles qui traînaient. Je subodorais toutefois qu'elle était un tant soit peu plus ouverte avec mon frère. Il y avait quelque chose dans ces œillades qu'ils échangeaient... Il fallait le voir pour comprendre.


  Et Robin s'en rendait compte lui aussi. C'était loin de le ravir, mais il y était bien obligé.


  Et quand nous quittâmes Niko et Promise, juste avant le dessert comme prévu, je le surpris à jeter en arrière un coup d'œil mélancolique. J'avais du mal à éprouver de l'affection pour qui que ce fût excepté Niko. Je levai cependant la main pour gratifier Goodfellow d'une accolade maladroite. Il passa de la nostalgie à une triste résignation et haussa les épaules.


  — Ils vont bien ensemble. Monsieur fade et madame fadasse.


  Le dépit, voilà un sentiment que je connaissais sur le bout des doigts.


  —Trop fadasse pour vivre, acquiesçai-je. D'un autre côté, il n'y a que les morts-vivants pour supporter les ronflements de Niko.


  Nous arrivâmes dans la rue et il poussa un soupir, puis leva les yeux vers d'invisibles étoiles.


  —J'ai déjà été marié autrefois, tu savais ça?


  Curieusement, non, je l'ignorais. Cette histoire-là, il ne me l'avait pas encore racontée, ce qui constituait en soi un petit miracle. Si l'on ajoutait l'improbable association de Robin et du concept de mariage, le cerveau m'en carillonnait.


  — Non? Toi ? Sans déconner?


  — Si, répondit-il en esquissant un sourire. Et point ne déconne... C'était à Pompéi. Cyrilla.


  Il y avait dans sa voix un accent de douceur et de respect que je ne lui aurais jamais imaginé. Ou peut-être que je pensais tout simplement qu'il n'aurait jamais laissé percevoir ce genre de chose en lui.


  —Elle avait cette façon de tolérer ma splendeur qui m'évoque immanquablement toi et ton frère.


  —Ta... splendeur? répliquai-je, hilare.


  


  —Ma splendeur... Mes excentricités, précisa-t-il en se balançant sur ses talons. Du pareil au même.


  —Toi et la monogamie. Un concept furieusement audacieux. Qu'est-ce qui a foiré, alors?


  Il arrive parfois que votre bouche devance votre bon sens d'une simple seconde. Sale impression. Votre esprit fait des cabrioles et gesticule mentalement pour rattraper les mots, mais trop tard. Ils se déploient dans l'atmosphère comme une enseigne au néon et pas moyen de les ravoir. On doit se contenter de marmonner des excuses.


  — Désolé, je n'avais pas réfléchi.


  Pompéi. Même un fainéant en histoire comme moi connaissait Pompéi.


  — Ne t'en fais pas. C'était il y a longtemps.


  Mais à la façon dont ses mâchoires étaient serrées, longtemps était un terme pour le moins relatif. Nous commençâmes à descendre la rue côte à côte.


  — Parfois, je m'étends sur mon lit en essayant de me rappeler son visage... le contact de sa peau contre la mienne. (Il s'interrompit, le regard perdu dans le vague, avant de secouer légèrement la tête.) Et je n'y arrive pas. Je me souviens qu'elle avait de longs cheveux noirs qui tombaient en boucles sur ses seins. Je me souviens que ses yeux étaient marron et sa peau pâle mais dorée. Je me souviens de toute la palette des couleurs... mais je ne parviens pas à voir le tableau. Un jour, c'est à ça que se réduira Niko pour moi, ajouta-t-il prosaïquement, une belle ombre depuis longtemps disparue de ce monde.


  Il s'ébroua vivement, et changea d'humeur comme lui seul en avait le secret pour demander d'un ton jovial :


  — Et comment ça va avec ta copine? Georgie Porgie, cette petite à croquer? Tu as commencé à grignoter pour savoir quel goût elle avait ?


  Crème glacée à la cannelle, pensai-je instantanément avant de parvenir à remettre mon imagination traîtresse dans le droit chemin. Je n'avais pas embrassé George. Et ça n'arriverait peut-être jamais, mais je savais sans l'ombre d'un doute quel goût aurait ce baiser.


  —Et si on évitait le sujet? répliquai-je d'un air menaçant.


  — Je ne suis pas de cet avis. Si on en parlait au contraire? (Il me décocha un sourire à la fois licencieux et compatissant.) Me voici aux affres de l'agonie, mortellement blessé.


  Distrais-moi, que j'oublie que jamais je ne connaîtrai la taille du glaive le plus tristement célèbre de Niko.


  —Bon Dieu, Loman, je sors de table. Laisse tomber, tu veux?


  Tout en continuant à marcher, j'observai sa main, légère comme une plume et vive comme un colibri, qui venait d'opérer un aller et retour dans la poche d'un homme d'affaires aux joues flasques et en revenait porteuse d'un épais portefeuille. Robin aimait entretenir ses talents de pickpocket. Rester en forme, ça paie, affirmait le roublard de légende, ne fût-ce que pour son âme de pie voleuse. J'aurais recompté l'argenterie chaque fois qu'il sortait de notre appartement si nous avions possédé le moindre objet de valeur.


  Il farfouilla dans le portefeuille et gratifia d'un sourire suffisant la liasse de billets qui en émergea. Il s'en empara en claquant la langue.


  — Allez, raconte à oncle Robin.


  Il marchait désormais d'un pas plus sautillant, mes malheurs s'avérant plus intéressants que les siens.


  —Certes, on dit que l'abstinence constitue la voie la plus sûre... Le « on » en question se référant à ceux qui n'ont jamais l'occasion de s'envoyer en l'air et veulent vous refiler la guigne. Mais toi, on dirait tu es déjà en plein dedans. Haut les cœurs, gamin. Vas-y, fonce !


  On s'arrêtera en chemin pour acheter un stock de préservatifs et de toutes les mesures de précaution connues de l'homme.


  — Ce ne sont pas les MST qui m'inquiètent, Hefner, rétorquai-je d'un air sombre en stoppant net. C'est vachement pire que ça. Alors laisse béton, sérieux !


  Tout ce que j'avais réussi à garder loin des feux des projecteurs avec Nik, Robin était parvenu à me le faire cracher à force de minuscules provocations. Dans ce domaine, il était plutôt doué.


  —Eh bien tu devrais t'en inquiéter. Les rougeurs qui te roussissent les roubignoles, c'est du sérieux, il ne faut pas plaisanter avec ça.


  Il me toisa tandis que les passants nous bousculaient chemin faisant.


  — Alors qu'est-ce que tu... Ah, souffla-t-il, réalisant finalement.


  On pouvait dire ce qu'on voulait au sujet du puck, mais il avait la comprenette rapide.


  —C'est d'une autre conséquence potentielle que tu t'inquiètes, mais avec un zeste d'imprévu.


  Ouaip. Un zeste d'Auphe pour donner du goût et de la consistance. La bonne blague. La putain de bonne blague.


  Je poursuivis ma route en remontant la fermeture éclair de ma veste pour avoir quelque chose à faire de mes doigts. C'était une douce nuit de printemps, et je cuisais dans mon cuir, mais il me permettait de dissimuler mon pistolet et mon couteau récemment débodachisé. Sur mes talons, Robin croisa les bras et reprit d'un ton léger:


  — Une conséquence potentielle, ce n'est pas une certitude. Si tu prends tes précautions...


  —Il n'y aura pas de certitude. Et il n'y aura même pas de potentiel, le coupai-je sans m'émouvoir.


  


  La fermeture éclair descendit, remonta. Ça valait toujours mieux que de serrer et desserrer les poings d'un air impuissant.


  —J'ai eu de la chance. (Ouais... si on veut...) La prochaine fois, ce ne sera peut-être pas le cas. Tu veux vraiment essayer de trouver une crèche pour un bébé mangeur de chair humaine


  ? Je crois qu'ils demandent un supplément quand ton gosse se paie une crise de cannibalisme à l'heure de la sieste.


  —Je vois où tu veux en venir, me concéda-t-il en grimaçant. Quoi qu'il en soit, je pense que tu ne cours pas un bien gros risque. Si les précautions s'avéraient inefficaces et si un bébé devait naître, qui te dit qu'il ne serait pas comme toi ? Mélodramatique et aigri, oui, mais de toute évidence pas un Auphe.


  Je secouai la tête et m'enfonçai dans la ruelle louche qui coupait entre Canal et Walker.


  C'était un raccourci, quand on ne craignait pas la petite séance d'entraînement à laquelle on risquait d'avoir droit de temps à autre.


  —Je ne suis pas comme toi, Loman. Je ne suis pas du genre à prendre les paris, même pour les détails insignifiants, et ce n'en est pas un. La lignée des Auphe s'éteindra avec moi.


  Il réfléchit un instant, la lumière des lampadaires embrasant sa tête bouclée.


  —Dans ce cas, il ne te reste que deux options selon moi. La première, c'est de trouver ton ami guérisseur Rafferty et...


  Il imita des ciseaux avec ses doigts en faisant couic couic.


  J'avais le sentiment que l'ADN des Auphe ne se laisserait pas arrêter par une pauvre vasectomie, mais c'était une idée, rien de plus.


  —Et la seconde?


  —George. Elle est médium, non ? fit-il remarquer avec une patience qui ne faisait généralement pas partie de son exubérante personnalité. Pourquoi ne lui demandes-tu pas ce qui va se passer?


  Encore une idée, et je l'avais déjà eue tout seul depuis un bon moment.


  —Peut-être, dis-je d'un ton réservé.


  Le problème, c'était que j'ignorais si George me dirait la vérité. Elle ne mentirait pas, mais ça signifiait pas qu'elle m'avouerait ce que je voulais savoir. La philosophie de vie de George était aux antipodes de la mienne. Que sera, sera, et vice versa. Il n'y avait pas de bons moments sans mauvais. Pas de joie sans peine. Pas de plaisir sans souffrance. Pas de lumière sans ténèbres. Ouais, c'était vachement zen, je suis sûr. Elle était tellement réconciliée...


  Tellement en paix avec le monde. Tellement différente de moi, donc. Si notre union produisait un bébé serial killer, elle l'accepterait. Elle saurait, et sans l'ombre d'un doute, que les choses étaient telles qu'elles devaient être. C'était obligé.


  Pour moi, tout ça, c'était des conneries.


  


  — Jusqu'à ce que tu te décides, je vois bien un truc qui pourrait te dépanner.


  Goodfellow s'était arrêté au beau milieu de la ruelle pour retirer une cravate en soie aussi élégante que la mienne avait été laide et bon marché. Il la fourra dans sa poche et ôta la veste de son costume.


  —Quoi donc? demandai-je avec une saine touche de scepticisme.


  —Il n'y a qu'un substitut infaillible pour guérir les cas désespérés de libido en fusion...


  (Mon regard noir l'incita à choisir ses mots avec plus de prudence.) Euh... disons les cas de maladie d'amour. Le remède pour la maladie d'amour, voilà.


  Il épousseta d'un revers de la main le couvercle de la poubelle la plus proche, y déposa sa veste et commença à remonter ses manches.


  —Ah ouais? Et c'est quoi?


  Son sourire carnassier dévoila des dents blanches et parfaitement alignées.


  —Une bonne bagarre.


  Le type se coula hors des ombres derrière nous. La lumière des lampadaires ne pénétrait que chichement ce goulot d'étranglement de briques et de béton.


  Je roulai des yeux à l'attention de Goodfellow, naturellement droit comme un i dans le peu de clarté qui filtrait dans la ruelle comme s'il s'agissait de son projecteur personnel.


  — Il paraît qu'il ne faut pas nager quand on vient de manger. Je suis sûr qu'il faut éviter de se battre, aussi.


  Je savais qu'il y avait quelqu'un dans le passage étroit, comme souvent. Voilà ce qu'il en coûtait d'emprunter un bon raccourci.


  —T'es venu.


  L'homme se limitait pour le moment à une immense silhouette, dont la taille était encore accentuée par le fait qu'on n'en distinguait que les contours, avec une voix travaillée à la violence et à l'alcool.


  —T'es venu comme il avait dit.


  Je plissai le front. Soit ce type était cinglé, estimation raisonnable, soit quelqu'un surveillait Robin, ou me surveillait moi. Dans tous les cas de figure, j'aurais préféré l'option « cinglé ».


  — Ouais, on est là. Et qu'est-ce que ça peut te foutre ?


  — Encore une repartie cinglante, grogna Goodfellow. Pas besoin d'une lame quand tu peux le pourfendre du fil de ton esprit acéré.


  Nécessaire ou non, la lame en question apparut bel et bien dans sa main, courte mais robuste, version moderne d'un glaive romain.


  —Pourquoi ne prendriez-vous pas un peu de repos, ton estomac distendu et toi ? Me laisseras-tu cette joie?


  —Vas-y, fais-toi plaisir, grommelai-je.


  Impossible de s'asseoir où que ce soit sans se mouiller le pantalon ou se dégueulasser le cul : je me contentai donc de m'appuyer contre le mur pour profiter du spectacle. Goodfellow avait lui aussi ses petits soucis : je n'allais pas le priver du premier barjot qui l'agressait et lui donnait une occasion de passer ses nerfs. Je pourrais toujours prendre le prochain.


  —Mais ne traîne pas, hein ? Ça daube pire que l'eau de Cologne dont tu t'asperges, dans le coin.


  —Elle coûte deux cents dollars l'once et il s'agit d'une œuvre d'art olfactive, espèce de Philistin.


  Il effectua un paresseux moulinet, traçant dans l'air un étincelant arc d'argent.


  — Et c'est quelqu'un qui a connu quelques-uns de ces salauds qui te le dit. Allez, laisse-moi bosser.


  Notre nouveau copain restait terré dans le recoin le plus obscur de la ruelle. Je ne voyais pas s'il était armé ou non, mais j'imaginais que oui. Il ne possédait sans doute pas de pistolet, sans quoi il l'aurait déjà sorti et braqué entre les deux yeux de Robin.


  Goodfellow inclina négligemment la tête, l'air nonchalant et curieux comme un chat.


  —Alors l'ami, que veux-tu donc? De l'argent? Assouvir ta perversité? Une interview avec le meilleur parti de New York? Parle !


  — T'es venu comme il a dit.


  L'énorme masse se rapprocha, un pas méthodique après l'autre.


  —Il a dit. Il a dit.


  Je le voyais un peu mieux désormais. Sa tête chauve et brillante semblait minuscule, éclipsée par des épaules musculeuses. Un tee-shirt noir, déchiré et usé, moulait son torse massif, et un jean raide de crasse recouvrait des jambes épaisses comme des troncs.


  — T'es venu comme il a dit. Il a dit. T'es venu.


  Authentique barjot ou stéroïdes de mauvaise qualité, seul son dealer aurait pu nous le dire.


  Dans les deux cas, j'étais rassuré. Ça signifiait que personne ne nous surveillait, ni Goodfellow ni moi.


  —C'est un gros morceau, Loman, annonçai-je d'un ton apathique, mais pas une lumière. Je crois que tu ne risques pas de suer des masses.


  


  Quand je me trompe, assez fréquemment comme je l'ai volontiers admis, c'est de façon généralement spectaculaire. Et cette erreur n'allait pas faire exception à la règle. Le taré n'avait pas de pistolet, certes, mais il disposait d'une arbalète flambant neuve. En fait, si je ne me trompe, l'étiquette pendouillait encore du pontet de la détente. Un poing charnu sortit de derrière son dos pour révéler l'arme, qui semblait un jouet délicat dans cette patte grosse comme un jambon. Délicat ou pas, il cloua Goodfellow sur place.


  Le carreau en titane lui perfora la cuisse, ruinant un pantalon au coût obscène. Robin avait été atteint en plein vol alors qu'il tentait déjà de se mettre à couvert. La force du trait l'envoya rouler derrière une benne à ordures. Il tomba brutalement à terre, mais sans lâcher son épée. Dans le noir, et à cause de la couleur gris anthracite de son pantalon, je ne voyais pas le sang, mais je pouvais en sentir l'odeur. C'était un parfum étrangement lumineux dans l'air, à l'arrière-goût bien moins cuivré que celui des humains.


  — Espèce d'aliéné de fils de pute alopécique, cracha-t-il entre ses dents serrées, sais-tu seulement combien coûte ce genre de chose?


  Ouais, s'il y avait bien quelqu'un de prévisible, c'était Robin.


  J'avais moi-même cherché à m'abriter de la soudaine pluie de métal en me glissant près de Goodfellow. Il martelait son discours sur la benne, ponctuant les mots importants d'un bon coup de poing.


  —J'ai acheté ce pantalon à Rome (Bang). Rome (Bang). Le meilleur tailleur de la ville s'est échiné dessus des jours durant (Bang). Des jours (Bang).


  Je fouillai dans la poche de ma veste pour en extirper la serviette en lin que j'avais escamotée au restaurant. On manquait de chiffons à la maison, et Robin m'avait transmis un nombre nocif de mauvaises habitudes.


  —Tiens. Bande-toi la jambe si tu veux éviter que le prochain costume que coupera ton tailleur serve à tes funérailles.


  Il grommela et jura, mais s'exécuta. Pendant qu'il s'affairait, je pris mon Glock et jetai un coup d'œil par-dessus la benne à ordures. Monsieur Propre marchait toujours sur nous d'une allure pesante. À chaque pas, il rechargeait et tirait, et on entendait le tintement du métal contre le métal. Un pas. Ping. Un pas. Ping. Le volume sonore avait de quoi foutre les jetons, mais tout bien considéré, la situation était facile à résoudre. Je perçus une expiration sifflante quand Goodfellow attacha le bandage improvisé autour de sa jambe. Puis il aboya:


  — Mais qu'est-ce que tu attends ? Descends-moi ce malaka.


  — À ta guise, et quels seront tes deux autres vœux, ô maître de la lampe? demandai-je sèchement.


  Je ne pouvais pas dire que je n'avais pas tiré sur un humain auparavant. Ni même que je n'en avais pas descendu, mais les circonstances étaient différentes. Le type que nous avions devant nous était dangereux, mais pas au point de mériter une balle dans le crâne. Ma conscience avait beau jouer dans la catégorie poids plume, j'aurais quand même eu un pincement au cœur de dessouder un pauvre maboul.


  


  D'un autre côté, ce n'était pas non plus comme si je pouvais le laisser courir. Pas à moins d'élire domicile derrière la benne. Je visai, et tirai à deux reprises. Les balles que je logeai dans son épaule droite et sa jambe gauche constituaient le meilleur compromis que je pouvais trouver sur le moment, en particulier avec Goodfellow qui me ronchonnait dans l'oreille.


  Monsieur Propre tomba presque sans un bruit, à l'exception d'un petit grognement quand il s'affala sur le dos. Il était vivant, même si une bonne quantité de son sang se faisait la malle.


  Je découvris que ça ne posait aucun problème à ma maigre conscience.


  — Allez, Goodfellow. On ferait mieux de déguerpir avant que les flics ne se pointent.


  Une main agrippée au rebord de la benne à ordures, Robin se hissa en équilibre sur une jambe.


  — J'ai besoin d'un petit coup de pouce, veux-tu?


  Le geste qu'il m'adressa était remarquablement proche de celui qu'il avait destiné au serveur. Plein d'une autocratique exigence.


  Sans l'odeur de son sang qui se mêlait à celle de l'étranger dans l'air, j'aurais très bien pu le laisser retomber sur son arrogant postérieur. Après avoir rengainé mon arme, je glissai mon bras sous le sien et maugréai :


  — Ramasse ta veste. Et je ne veux pas entendre parler de Rome jusqu'à ce qu'on soit arrivés chez toi.


  Sans attendre la réponse que je ne tarderais pas à recevoir, j'examinai brièvement notre assaillant. Il était encore à terre, l'arbalète posée à une vingtaine de centimètres de sa main.


  Ses yeux vides étaient fixés au ciel tandis qu'il marmonnait sans relâche son étrange mantra.


  — Il a dit. Il a dit. Il a dit.


  Je décidai qu'il valait mieux ficher le camp avant que les gars aux filets à papillons ne débarquent, et je poussai donc Goodfellow dans la rue pour décamper à vive allure. J'ignorai ses glapissements de douleur outragés, mais ce fut plus difficile pour la réplique qui suivit:


  —Tu ne devrais pas prendre l'arbalète?


  Sautillant sur une jambe, il maintenait l'autre pliée, entre nous deux.


  — Toi et tes gènes de bébé cannibales avez peut-être du mal à supporter ce monde cruel, mais en ce qui me concerne, je n'ai guère envie de me retrouver avec un carreau dans le dos.


  Ça n'arrêtait jamais. Non, sérieux, c'était sans fin.


  — Je lui ai dégommé l'épaule droite, répondis-je impatiemment. Il tirait de la main droite.


  À moins qu'il soit ambidextre, je crois qu'on survivra.


  Malgré cette explication logique, je regardai en arrière. Ouaip, il était toujours à terre, et plus toqué qu'un congrès de chapeliers.


  — Et pourquoi pas ? murmura Goodfellow. Moi, je le suis, maître de l'art de la guerre, des deux mains.


  


  —Je ne crois pas que le fait de savoir se tripoter la nouille de la gauche comme de la droite te qualifie en tant qu'expert en quoi que ce soit.


  Je tendis le cou pour scruter la ruelle, ou du moins ce que j'en apercevais d'ici. Il y avait quelque chose... quelque chose à côté du type à l'arbalète, mais quoi ? Je ne savais pas pourquoi j'en étais si sûr, mais je le ressentais bel et bien. C'est alors que je l'aperçus du coin de l’œil un pâle reflet sur les toits.


  —Bordel, mais qu'est ce que c'est que ça? commençai-je à dire.


  Je n'étais pas au milieu de mon exclamation qu'un carreau de titane me traçait un trait à vif sur la joue. Ce fut un rappel à l'ordre brutal pour mon laxisme, et le fait que Robin s'écriât « Je te l'avais bien dit » n'arrangea rien. Éparpillant les ordures comme des coureurs luttant contre la marée, nous filâmes nous mettre en sécurité au coin de la rue. Au moment où je tendais de nouveau la tête pour jeter un dernier coup d'œil, un autre carreau fusa dans notre direction.


  —Il vient vers nous ?


  Je m'essuyai la mâchoire d'une main qui me revint humide et rouge.


  —Je ne sais pas, Loman. Pourquoi tu ne vas pas y faire un tour et me dire ce que tu vois? Et prends bien ton temps, surtout. Je t'attends ici.


  — Bon, laisse courir alors.


  Il s'échinait dans sa veste de costume, appuyé sur moi, et fendait la foule à une allure respectable pour un homme qui n'avait plus qu'une jambe valide. On ne vit pas aussi vieux que Goodfellow quand on n'est pas pourvu d'un solide instinct de survie.


  — Qu'as-tu vu sur le toit de cet immeuble?


  Je fronçai les sourcils. Je ne savais pas ce que j'avais aperçu. La silhouette avait disparu trop vite, trop loin. Il y avait quelque chose d'indéfinissable... Je n'arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais c'était justement ce qui me faisait penser que ce n'était pas humain. D'un autre côté, dans cette ville, ce n'était pas si inhabituel. Vous croyez que c'est un humain qui a inventé les baraques à fallafels ? Mais bien sûr...


  — C'était le lapin de Pâques, Loman, qui vient t'enfoncer un œuf dans le fion si tu ne te grouilles pas un peu.


  Il se répandit en ronchonnements et en jérémiades, mais se prit à sautiller plus vite. Ce qui suffisait à mon bonheur. Plus on mettait de distance entre nous et la chose sur le toit, mieux c'était. Et j'avais une de ces foutues intuitions: ce truc-là n'avait pas grand-chose à voir avec les lapins.


  À moins que le lapin de Pâques ne soit un beau fils de pute.


  


  6.


  Deux jours plus tard, j'expérimentais les inconvénients d'un logis dépourvu de miroirs.


  Ça ne m'ennuyait pas vraiment. Au bout de presque un an, tâtonner était devenu une seconde nature. À petites touches prudentes, j'appliquai le bandage liquide à la coupure de huit centimètres qui me balafrait la mâchoire. Elle était longue et plutôt moche, mais pas particulièrement profonde. Je n'avais pas l'intention de m'en occuper sérieusement hormis pour la nettoyer et la désinfecter. Cependant, ce soir, c'était soirée poker. Débarquer dans un bâtiment plein de loups en sentant le steak haché risquait de me transformer en friandise pour toutou. Le liquide translucide allait sécher au bout de quelques secondes et refermer la blessure, évitant ainsi qu'elle dégage ce genre d'odeur alléchante.


  — Besoin d'un coup de main ?


  Niko se tenait dans l'encadrement de la porte de la salle de bain, déjà habillé et prêt pour la partie. Il aurait été difficile de deviner que cet individu impressionnant, tout de noir vêtu et à l'expression presque aussi sombre, avait également renoncé à tout miroir par respect pour ma petite phobie étrange. Un portail restait un portail, qu'il soit monté au-dessus d'un lavabo ou caché dans un sac à main. Et Ténébrion était passé par l'un de ces portails pour me pourrir la vie.


  — Je crois que c'est bon.


  Au toucher, j'appliquai une dernière goutte de produit, refermai la bouteille et accordai toute mon attention à mon frère.


  — Bon Dieu, Cyrano, dis-je en grimaçant devant son attitude sinistre. Qui a pissé dans tes germes de blé?


  — Toi, répondit-il calmement. Toi et Goodfellow et Promise. La situation était déjà épineuse, mais vous êtes parvenus à la rendre encore plus dangereuse si tant est que ce soit possible.


  — Nous trois, hein? Ça fait pas mal de pisse, tout ça.


  Mais il avait raison. Entre mon raccourci, la patte folle de Robin et l'obstination de Promise, nous avions réussi à préfoirer l'opération, et pas qu'un peu.


  —Hé, j'étais prêt à y aller tout seul.


  Malheureusement, le fait d'être complètement nul au poker rayait cette possibilité de la liste. Au mieux, je savais reconnaître une paire... Enfin, plus ou moins. Du coup, rentrer dans une partie où jouait Boaz allait nécessiter un peu de doigté. Et Goodfellow ne pouvait plus se retrouver en première ligne. Il boitillait à une bonne allure, mais ça ne suffisait pas avec une meute de loups aux fesses. Promise avait offert de le remplacer. En réalité, « offert » n'était pas vraiment le mot. Promise avait imposé ses règles. Elle était partenaire à part entière et bien déterminée à mener sa tâche à bien.


  


  Robin nous avait fait asseoir autour d'une table pour que nous jouions ensemble une partie. Avant la fin de la main, on avait frappé à la porte. Nous n'avions pas besoin d'appuyer sur le bouton de l'interphone pour déverrouiller l'entrée pour George (du moins quand le système de fermeture fonctionnait). Ceux qui la voyaient lui ouvraient tout naturellement. C'était impressionnant, surnaturel et, sur le moment, vraiment énervant.


  George nous avait souri, s'était assise à côté de moi, et avait affirmé qu'elle se contenterait de regarder. Agir autrement aurait été injuste, avait-elle ajouté effrontément.


  Et Robin, qui était capable de dire non à n'importe qui en toutes circonstances, ne pouvait lui refuser quoi que ce soit.


  Elle avait approché une chaise de la mienne et, tandis que nous jouions, ses yeux marron scrutaient mes cartes, ses doigts chauds se promenaient le long de mon bras, et le brasier de sa chevelure rousse flottait à la périphérie de mon champ de vision comme un flot de coquelicots. Probablement semblables à ceux qui avaient endormi Dorothy sur le chemin qui la menait chez le magicien d'Oz.


  Il va sans dire que je n'avais pas vraiment fait un carton. Au bout de vingt parties, Robin en avait conclu qu'en matière de jeux d'argent, j'étais irrécupérable, indécrottable, et dangereusement proche du handicap mental. Promise était une joueuse compétente et il décida de concentrer ses efforts sur elle. À dire vrai, elle n'arriverait jamais à la cheville de Goodfellow, mais elle ferait l'affaire. Et plus important, elle était non-humaine. Elle pouvait rentrer dans ce bar à mon bras sans susciter autant de regards étonnés que moi.


  Je me dressai et annonçai très sérieusement:


  — Ne te fais pas de souci, Nik. Je prendrai soin de ta copine. Elle n'aura rien à craindre.


  — Marrant, elle a dit la même chose à ton sujet.


  Il sortit de derrière son dos un épais rouleau de soie adhésive blanche dont il déploya un long morceau dans un bruit de déchirement.


  — À quelle partie de ton épiderme tiens-tu le moins?


  Je le considérai avec suspicion.


  — Ce ne serait pas de la vengeance, par hasard ?


  — La vengeance est une entreprise bien mesquine.


  Avec des gestes vifs et précis, il fixa le minuscule micro sous ma poitrine.


  — Mesquine, répéta-t-il en ajoutant plusieurs morceaux de substance collante absolument inutiles, mais agréable. Quoi qu'il en soit, Promise est tout à fait capable de s'occuper d'elle.


  De plus, elle sait voler. Et toi ?


  — Elle sait... commençai-je avant de me renfrogner. Tu te fous de ma gueule, c'est ça ?


  Il posa son rouleau et contempla son œuvre. Satisfait, il me tendit ma chemise.


  — Tu regardes trop de films, petit frère.


  Elle provenait de la garde-robe de Goodfellow. En soie noire, et aux antipodes de mon style de tous les jours, plus décontracté, mais l'odeur cacherait celle du ruban de soie adhésif sur mon torse. Cela suffirait à tromper l'odorat des loups un peu trop curieux. Je la boutonnai avec une expression écœurée.


  — Qui a dit que le disco était mort?


  — En fait, ça me rappelle plutôt le style gigolo, mais si tu te sens moins diminué en pensant ça... (Il me regarda de la tête aux pieds, sa bouche frémissant légèrement.) Bon, de toute façon, le mal est fait.


  La chemise en soie de Robin était la seule entorse à mon look habituel. Je portais toujours mon éternel jean, et mes cheveux étaient coiffés en arrière comme d'habitude. La tenue qui ne coûte pas un rond.


  — Je suis un beau gosse et tu le sais, dis-je en souriant.


  — Tu as passé trop de temps avec Goodfellow. Beaucoup trop.


  Et au bout du compte, j'en passai encore. Comme nous tous.


  Une heure plus tard, nous étions entassés tous les quatre dans un van issu du garage de Robin, celui-là même où il nous laissait garer l'antique voiture de Niko, et nous examinions les détails de dernière minute. Niko testa un bon million de fois la réception du micro scotché à mon torse, tandis que Goodfellow, qui plissait son noble front dans une virile attitude de douleur dissimulée, installait sa jambe sur une caisse et un coussin. Je lui avais déjà apporté deux aspirines et une bouteille d'eau. C'était quand il avait demandé que je la lui masse que j'avais mis le holà.


  — Plus ça va, plus j'ai hâte d'arriver aux loups, commentai-je à l'attention de Promise.


  — Il y aura certainement moins de grognements et d'aboiements, répondit-elle solennellement, le regard candidement rivé sur Niko.


  — Mais je ne gronde ni n'aboie, très chère.


  Niko n'avait pas besoin de lever les yeux pour capter ce regard. C'était pas révélateur, ça ?


  — Je suis en harmonie et en paix.


  Jugeant que la profusion de bande adhésive étouffait le son, il en arracha un morceau sans se soucier de mon couinement de douleur.


  — Totalement en paix.


  Je me frottai délicatement la poitrine et laissai retomber la chemise. Peut-être que mon frère éviterait de me soumettre à la torture de ses mains « pacifiques », du coup.


  — Bon, je crois qu'on est prêts et archi-prêts, les gars. Et si on commençait notre tournée magistrale tant qu'il me reste encore un peu de peau?


  La partie se déroulait au New Jersey... à Newark. Et si c'était le genre d'endroit où on avait du mal à se supporter soi-même, en tout cas on n'y manquait pas de places de parking. Le van fut garé à deux pâtés de maison, assez près pour que Niko vienne à la rescousse en cas de pépin, mais également assez loin pour ne pas éveiller la suspicion des loups. Les humains ne fréquentaient guère ce genre d'établissement: quand le videur qui fait le pied de grue à la porte a une haleine de boucherie, des yeux enragés et la même conception de l'hygiène qu'un Sasquatch en pleine pénurie de déodorant, on a tendance à passer son chemin. C'était un club avec un grand C, c'est-à-dire privé. Au bout du compte, ça voulait simplement dire qu'il s'agissait d'une tanière pour les joueurs surnaturels, le mot étant remarquablement adapté compte tenu des clients. Les loups adoraient jouer. Dès qu'ils avaient l'opportunité de jeter l'argent par les fenêtres, ils remuaient la queue comme devant un bon massacre bien sanguinolent, et l'endroit avait l'air de répondre à toutes leurs attentes.


  Le Moonshine ressemblait à un tripot pour loups-garous des plus ordinaires. Je n'en avais fréquenté qu'un en tout et pour tout, mais c'était à croire que les toutous en avaient installé toute une chaîne sur le même thème. Miteux, puant, et probablement bourré de puces. Je me grattai le bras à l'avance, d'un air absent. Une fraction de seconde plus tard, un spray contre les puces et les tiques se retrouvait collé dans ma main. Toujours prêt ! Ce n'était pas qu'un mantra personnel chez mon frère: l'expression était programmée dans son code génétique.


  Glissant le petit tube dans la poche de mon jean, je retins mes sarcasmes habituels.


  — Merci, Cyrano. La dernière fois, j'ai dû frotter pendant des jours tellement ça me démangeait.


  Avant que Goodfellow ne puisse rétorquer, je le foudroyai des yeux en guise d'avertissement.


  — Ne pense même pas à la moindre allusion.


  Il referma la bouche en plein élan et me rendit mon regard, avec en prime une bonne dose de douleur contenue à laquelle je ne crus pas une seconde. Je l'ignorai et tournai mon attention vers la chemise. Normalement, je l'aurais laissée pendre par-dessus mon pantalon. Je n'étais pas du genre


  « chemise rentrée », mais par mesure de sécurité pour le micro, je fourrai les pans de soie sous ma ceinture. La chemise n'était pas moulante, pas au point de passer pour un gigolo, mais assez près du corps pour qu'on ne puisse pas cacher une arme dessous, et je ne le tentai même pas. Au lieu de ça, je fixai tout simplement mon holster par-dessus. D'un côté, il contenait mon Glock, et l'autre était modifié pour accueillir mon couteau. Il était en cuir noir, mais ça ne suffisait pas pour qu'il passe inaperçu par-dessus ma chemise, et de loin. Peu importe. Le videur se serait montré plus suspicieux si je n'avais pas été armé jusqu'aux dents. Aucune créature au monde ne serait entrée dans ce bouiboui sans protection.


  Je tendis le bras et demandai d'un ton protocolaire:


  — Milady me fera-t-elle l'honneur?


  Amusée, Promise cala sa main au creux de mon coude.


  — Quelle galanterie, cher monsieur.


  — Quand on est habillé comme une friandise à cinq dollars de l'heure, il vaut mieux, observa Robin, caustique, qui avait apparemment mis presque instantanément un terme à son moratoire sur les commentaires sarcastiques.


  Et dire que c'était sa chemise. Je lui fis un doigt et descendis dans la rue une fois que Niko eut fait coulisser la porte latérale. Promise me suivit. Ses cheveux détachés lui tombaient jusqu'aux hanches, comme une bannière de vitrail sous les lueurs rouges et vertes des néons. En jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule en direction de Niko, je ne pus m'empêcher de le taquiner.


  — Si on est fiancés quand on revient, tu ne pourras t'en prendre qu’à toi.


  Ses sourcils pâles se rapprochant en un V d'agacement, il me ferma la porte au nez d'un geste ferme, sans dire un mot.


  — On est grognon, on dirait, murmurai-je en commençant à marcher.


  — Il est inquiet, finit par déclarer Promise après un long moment de réflexion.


  Elle affirmait rarement quoi que ce fût sans y avoir réfléchi sous tous les angles, et c'était visiblement le cas cette fois.


  — Il est la seule grand-mère qui me reste, me gaussai-je. Et ça vaut aussi pour toi désormais.


  Chose curieuse, le videur était une videuse, et pas très grande. Ce qui signifiait qu'elle n'en était que plus dangereuse, un concentré de furie meurtrière taille 34. Ses cheveux d'un noir d'encre, tirés en arrière en une longue queue de cheval, s'harmonisaient avec de saisissants yeux vert-jaune. Pour un œil humain peu attentif, la séparation de la lèvre supérieure pouvait passer pour un bec-de-lièvre et non l'amorce d'un museau. Ce détail l'empêchait d'être perçue comme une beauté classique, mais elle n'en était pas moins splendide. Exotique et étrange, certes, mais superbe. Lorsque nous approchâmes de la porte, elle nous toisa de bas en haut, renifla, puis retroussa sa lèvre fendue d'un air de dégoût. C'était la même réaction que celle que j'avais suscitée chez le loup albinos au bureau de Cerberus. Les lycanthropes que j'avais croisés l'année dernière, quand j'étais sous l'emprise de Ténébrion, avaient été fascinés par mon odeur.


  Le mélange d'humain, d'Auphe et de l'entité maléfique se mêlait en un pot-pourri canin, un vrai festival des effluves. Apparemment, la bonne vieille combinaison mi-humain mi-Auphe n'était pas aussi agréable.


  Pervertis ou non, on nous laissa passer. Et coup de chance, il n'y avait pas de prix d'entrée. Le club était plus petit que je ne l'aurais imaginé de l'extérieur, ce qui trahissait soit une palanquée de placards muraux, soit quelques salles à l'écart, dans le fond, et réservées à des activités plus intéressantes. En examinant les alentours, je ne vis guère de bombasses dans les environs immédiats. Bon, j'étais fixé: des salles dans le fond. Quant au reste, c'était le paysage typique de ce genre d'endroit. Des tables de roulette et de blackjack, quelques machines à sous, de quoi boire et s'asseoir, un sol à l'humidité suspecte, une scène improvisée et vide, un éclairage médiocre. Exception faite des clients, ça ressemblait à tous les bars où je m'étais envoyé une mousse.


  — Un verre? demandai-je à Promise.


  


  Elle déclina cette invitation avec un haussement de sourcils.


  — Je ne me sens pas aventureuse à ce point. Mais je t'en prie, sers-toi.


  Au bar, je commandai une bière, moins pour boire que pour me fondre dans la foule.


  Étant donné que je n'avais pas eu mon rappel, de vaccin contre la rage, je m'assurai qu'elle vienne bien d'une bouteille. Le barman était surprenant. Immense. Des yeux verts et pleins d'ennui, des cheveux bruns ondulés, et des traits de renard qui ne m'étaient que trop familiers. Je ne pus m'empêcher de le fixer. Ce qui ne passa pas inaperçu.


  — On dirait que t'as un problème, gueule de monstre.


  C'était la voix de Goodfellow, mais en version arctique et creuse. Le visage de Goodfellow, mais affublé d'un rictus dédaigneux. Ses yeux, mais dépourvus de la moindre étincelle d'âme.


  — Tu veux peut-être une problémectomie à l'arrache?


  La lame qu'il posa sur le comptoir à côté de la bière ressemblait à un poignard espagnol, louchant plus du côté du pic à glace que de la dague.


  — Pas de problème, non, dis-je sans sourciller.


  Ce n'était ni le moment ni l'endroit pour se battre. Pas si nous espérions rentrer dans une partie avec Boaz. Mettre le barman en rogne (et si ce que je savais des pucks était exact, le patron du club) n'était certainement pas une bonne entrée en matière.


  — Ça fait juste une paie que je n'avais pas croisé de puck, mentis-je sans me départir de mon calme. Difficile de croire que cette ville soit digne de votre présence.


  Connerie pure et dure sous une couche de sincérité absolue. L'ennui délétère de son regard fut momentanément troublé par la suffisance et la vanité.


  — Rien ne l'est. Mais qu'est-ce qu'on y peut?


  Il jeta une serviette en travers de son épaule et déclara d'un ton sans appel :


  — Prends ton verre et dégage, gueule de monstre. Cette chemise me fait saigner les yeux.


  Gueule de monstre. Il avait perçu ma part d'Auphe plus rapidement encore que Robin. Qui se ressemble s'assemble, dit-on ? Je n'avais jamais considéré Goodfellow comme tel. Agaçant, superficiel, arrogant, éhonté, sans scrupules... et oui, bien sûr, c'était un escroc, mais un monstre, jamais. Ce type derrière son bar en était un. Ça émanait de lui, comme des ondes. Un prédateur vorace, un sociopathe sans une once de moralité... Ce Pan-là vous aurait étripé en un tournemain pour un cent. Il avait meilleur goût que Goodfellow en matière de chemises, malgré tout, il fallait bien l'avouer.


  Je pris ma bière et m'en fus comme on me l'avait demandé. Mais gueule de monstre, comme il disait, aurait préféré s'emparer du poignard et lui clouer la main au bar, ou au moins lui coller un poing dans la figure. Aucune de ces options n'était envisageable, pas dans cette situation. Le travail en sous-marin et ses innombrables inconvénients merdiques.


  Promise inclina la tête quand je la retrouvai.


  — Singulier, pas vrai ? s'étonna-t-elle, les yeux posés sur le puck, de l'autre côté de la pièce. À quel point ils se ressemblent... du moins les rares individus qui restent.


  — Crois-moi, répondis-je d'un ton mesuré, ils n'ont rien en commun.


  Nous choisîmes une table proche du fond de la salle et nous installâmes côte à côte, dos au mur. Niko aurait été fier. Le tripot était à moitié vide: il était encore relativement tôt. Au cours de la prochaine heure, les choses allaient changer.


  Le Moonshine était peut-être essentiellement un repaire de loups, mais il attirait toutes sortes de créatures. Mêlés aux loups-garous, on distinguait un éfrit, quelques goules, des succubes qui proposaient leurs dangereux services, et trois lamies qui passaient manifestement une soirée entre filles. Et il y en avait d'autres, des êtres que je ne reconnaissais pas. Promise était probablement capable de les identifier, mais très franchement, ma curiosité ne me titillait pas au point de lui demander. Je m'inquiétais plus de Boaz. Quand Niko avait appelé Caleb pour accepter la mission, il avait obtenu une description de notre cible, mais jusqu'ici, je ne l'avais aperçu nulle part. Autour de nous, des loups, sous forme humaine ou non, buvaient, riaient, hurlaient, juraient et se battaient.


  Ça me rappelait des souvenirs, pas particulièrement agréables du reste. La dernière fois où je m'étais trouvé dans un bar comme celui-ci, ça avait été pour engager un duo d'assassins. Et bien que mon propre corps ne m'ait pas vraiment appartenu à l'époque, il restait difficile d'oublier que sans Niko et Robin, George serait morte désormais.


  — Niko est un amant fabuleux.


  Heureusement que la bière servait simplement de décoration. Dans le cas contraire, je me serais sans doute étouffé avec, ou je l'aurais au moins recraché à un bon mètre.


  Dans l'état actuel des choses, je sentis que mon visage prenait une expression traquée.


  Ce n'est pas vraiment le genre de sujet qu'un frère apprécie d'aborder.


  — Bon Dieu, Promise, dis-je non sans un accent de désespoir dans la voix, c'est le genre d'information qui risque de traumatiser un homme à vie.


  Une fossette se dessina sur l'une des parfaites joues d'ivoire.


  — Navrée, Caliban, je voulais juste tester. Tu avais l'air d'être ailleurs.


  — Ouais, c'était le cas. Désolé.


  En roulant la bouteille désormais tiède entre mes mains, je scrutai de nouveau la foule.


  Elle fit un gracieux geste de tête avant de reprendre la parole.


  


  — En fait, Niko et moi n'avons pas encore...


  Je poussai un grondement sonore, ce qui la coupa.


  Amusée, elle battit en retraite et changea de sujet... enfin, plus ou moins.


  — Dis-moi, comment était Niko quand il était enfant?


  Bonne question. Élémentaire, en apparence. Mais comme tout ce qui paraît simple en surface, la réalité est bien plus complexe dès qu'on creuse un peu. Niko avait deux ans de plus que moi, alors que lorsque nous étions gamins, il me dépassait de quatre ans. Joli petit tour de passe-passe, hein ? Quand les Auphe m'avaient kidnappé à quatorze ans, ils m'avaient emmené en un lieu où le temps s'écoulait différemment. Pour lui, c'était comme si je n'étais parti qu'une journée, mais j'étais revenu quelques deux ans plus âgé. Et j'étais également fou furieux, mais je m'égare. Niko avait géré la crise, comme toujours.


  L'un de mes plus vieux souvenirs d'enfance remontait à l'âge de quatre ans environ. J'avais été malade. Qu'avais-je exactement, je ne m'en souvenais plus. J'étais pris d'étourdissements, et je me rappelais m'être misérablement vomi dessus. Je me souvenais que c'était Niko qui m'avait nettoyé pendant que Sophia buvait son whisky dans la pièce voisine. Il devait avoir huit ans. Et quand j'avais été assez remis pour manger, c'était Niko qui m'avait donné de la soupe et des crackers. Et Niko encore qui m'avait emmené à l'école et était venu me chercher ensuite. Niko qui m'apportait mes cadeaux d'anniversaire, avec un petit gâteau qu'il achetait à l'épicerie et une bougie. Promise voulait savoir comment il était, enfant?


  — Enfant? Il ne l'a jamais été, dis-je gravement.


  C'est alors que Boaz passa la porte. Je n'aurais pas eu besoin de sa description pour deviner de qui il s'agissait. Rien qu'à sa démarche, on avait l'impression que l'endroit lui appartenait...


  et le monde aussi. Comme les loups de plus haute lignée, il était capable de se transformer entièrement en humain. Élancé comme un lévrier, il avait des cheveux châtain clair coupés court et des traits sculptés dans le marbre blanc et froid. De ses yeux si noirs qu'ils absorbaient la lumière, il toisa la foule, retroussant ses lèvres minces. Ensuite, avec un geste à l'attention des quatre lycanthropes qui l'encadraient, il se dirigea vers le fond de la salle et disparut par l'unique porte. Pour nous inviter à la partie, c'était loupé.


  — Ben merde, grondai-je succinctement.


  — Ça résume assez fidèlement la situation.


  Promise se leva et posa sa cape sur sa chaise.


  — Un instant, veux-tu ?


  Sur ces mots, elle s'approcha du loup qui était resté garder l'entrée.


  II fallait voir Promise à l'œuvre. Et ça montrait bien à quel point elle se souciait de Niko. Je ne l'avais jamais vue user sur lui des artifices dont elle se servait sur ce pauvre bougre de loup. Il n'y avait là rien de sexuel, même de loin, mais c'était d'un érotisme torride. Je l'avais déjà comparée à une reine, et c'était une des raisons. Promise était une déesse descendue sur terre, ou du moins arrivait-elle à vous le faire croire. Elle ne marchait pas, elle coulait. Et quand elle souriait, Mona Lisa elle-même avait du souci à se faire. Promise était la vivante promesse de vos rêves les plus fous... et plus encore. Cinq riches maris... Étonnant que son palmarès n'en ait pas compté cent.


  Je poussai un sifflement admiratif.


  — Nik, mon vieux, elle va te bouffer tout cru.


  Et c'était très bien comme ça. Il allait en apprécier chaque seconde.


  Moins de cinq minutes plus tard, elle était de retour. Ramassant le vêtement de soie violet, elle dit d'un ton léger:


  — Viens, Caliban. Nous sommes invités à une partie très privée et très select.


  — La chance nous sourit, répliquai-je, affable.


  Je lui emboîtai le pas, ma bière à la main.


  La pièce ressemblait à mille autres salles du même genre. Austère, enfumée, et plus ou moins propre. Le propriétaire ne faisait pas de formidables efforts de décoration, en tout cas, ça sautait aux yeux. Toutefois, le tableau représentant des chiens jouant au poker suspendu de guingois à l'un des murs était une petite touche curieusement appropriée. Peut-être que ce puck sociopathe avait un peu de Goodfellow en lui, après tout.


  Quand nous passâmes la porte, tous les regards se rivèrent sur Promise. Dans le cercle d'yeux noirs, bruns, jaunes et orange citrouille, on lisait la même émotion: le désir mêlé de respect. Puis, tous se tournèrent vers moi, mais de façon carrément moins flatteuse. La plupart des non-humains avaient ce genre de réaction à mon égard. Il y avait ce reniflement incrédule, suivi d'une expression de dégoût et de révulsion absolue. Cerise sur le gâteau, cette fois, un des loups se pissa dessus. Voilà quelqu'un qui avait de toute évidence vraiment croisé le chemin d'un Auphe.


  Pour la plupart, les Auphe étaient une légende. Bien réels, certes, mais en nombre si réduit qu'on avait de grandes chances de ne jamais en rencontrer un de toute sa vie. Et mieux valait prier pour avoir cette chance-là. Toutefois, les Auphe s'étaient toujours trouvés au sommet de la chaîne alimentaire, et les loups-garous, en bons prédateurs égoïstes, n'aimaient guère qu'on leur rappelle qu'eux aussi avaient été des proies autrefois. Et je n'allais certainement pas leur dire que la place au sommet de la pyramide venait juste de se libérer.


  Le loup vêtu d'un jean maculé d'urine se leva de sa chaise et se faufila jusqu'à la porte en s'écartant le plus possible de moi. Je tendis un bras et humai mon aisselle à titre expérimental.


  — Quoi ? Je suis vraiment insupportable?


  En réalité, je ne le blâmais pas. Il y avait eu des moments où j'aurais bien mouillé mon caleçon moi aussi à cause des Auphe.


  Boaz m'ignora pour passer à un sujet plus plaisant.


  


  — Nous avons une nouvelle joueuse à ce que je vois, dit-il, son regard glacé et indéchiffrable posé sur Promise.


  — Puis-je prendre une chaise? (Elle le gratifia d'un langoureux sourire.) Propre, de préférence.


  Avec un geste de menton à l'attention du loup qui se trouvait en face de lui à la table, Boaz ordonna d'un ton catégorique:


  — Va-t'en.


  Le type obéit avec précipitation, éparpillant les cartes devant lui comme des feuilles mortes. Pendant que je lui tenais la chaise, Promise prit place et je m'installai derrière elle. Les bras croisés et les paupières mi-closes, je fis de mon mieux pour avoir l'air ensommeillé et inoffensif. Niko aurait dit qu'il s'agissait de toute façon de mon attitude naturelle. Il y avait du vrai là-dedans, mais prendre cette expression dans une pièce pleine de loups-garous n'était pas si facile.


  — Pourquoi avoir amené cette chose?


  Boaz n'avait pas besoin de feindre sa grimace de répugnance quand il montra les crocs en me désignant de la tête.


  Promise tendit le bras et me tapota la manche comme un bon toutou.


  — Il est ici pour porter mes gains.


  •


  Au moins, elle n'avait pas dit « garder mon sac à main ». J'appréciais que ma réputation conserve un semblant de virilité.


  Tandis qu'elle rassemblait les cartes devant elle, Boaz grommela :


  — Dangereux, comme animal de compagnie.


  — Là où il n'y a pas de danger, il n'y a pas de plaisir.


  En dardant un regard impénétrable derrière ses cils noirs, elle tendit le jeu à l'énorme silhouette à sa droite et demanda:


  — Sommes-nous prêts à jouer ou pas ?


  La partie commença et je fus témoin du flirt le plus subtil que j'aie vu de toute ma vie.


  Certes, compte tenu de mes relations sociales, ça ne voulait pas dire grand-chose. Malgré tout, je savais reconnaître les démonstrations magistrales quand j'en voyais. Entourée de créatures à la fois mortellement dangereuses et à l'hygiène douteuse, Promise était aussi à l'aise qu'à un gala de charité ou à un dîner mondain: conversation discrète, ongles pâles et lustrés caressant sa peau d'ivoire, chevelure de tigresse. Ces clébards n'avaient pas l'ombre d'une chance. Souriant intérieurement, j'observai les autres joueurs en évitant de fixer trop souvent Boaz. Ça n'estompait pas mes doutes. Caleb avait affirmé que le rival de Cerberus était un buveur et un bavard. Jusqu'ici, il ne collait pas au portrait. Froid et calme, c'était un loup tout de glace et d'acier. Mais au bout d'une heure, mon scepticisme fut pris en défaut.


  Boaz commença à écluser. Il débuta lentement, mais à la fin de la deuxième heure, la main qui tenait le verre ne cessait quasiment plus ses allers et retours.


  Malgré une autodiscipline qui devait régir selon moi ses affaires comme sa vie privée (ça devait être quelque chose, au pieu...), il buvait vraiment comme un trou. C'est un fait: tout le monde a une faiblesse, et si certains défauts sont plus populaires que d'autres, ce n'est pas un hasard. Il continua à s'imbiber au fil de la partie et, finalement, juste avant que je ne sente ma jambe s'engourdir, il commença à parler.


  Ce n'était pas exactement ce qu'on peut appeler un flot de révélations, plutôt un filet de vodka, mais nous étions venus là pour entendre ça.


  — Ce fils de pute à deux têtes.


  Le loup humain assis à sa gauche voûta légèrement les épaules, les oreilles frémissant avec une curieuse souplesse. Apparemment, il s'agissait d'un refrain connu et potentiellement explosif.


  — C'est qu'un merdeux, boss. On s'en rend bien compte, tous, dit-il d'un ton qui se voulait apaisant.


  Boaz n'était pas d'humeur à se laisser réconforter.


  — Il est difforme, il ne sert à rien à la meute. À la chasse. Il aurait mieux valu l'éliminer.


  (Il vida son verre.) L'éliminer il y a longtemps.


  — L'éliminer...


  Le murmure parcourut le cercle de joueurs. Des têtes acquiescèrent, certaines humaines et d'autres hirsutes.


  — C'est une abomination, un faible, une erreur.


  Les jointures de ses doigts blanchirent autour de son verre bon marché. « Difforme ». «


  Erreur ». Personne ne répéta le mot « faible ». Ils semblaient persuadés que Cerberus pouvait être affublé de beaucoup de surnoms, troublants pour certains... mais « faible » n'en faisait pas partie. Même si Boaz refusait de l'admettre, cette omission révélait que Cerberus était fort, rusé, et qu'il fallait compter avec lui. Et n'était-ce pas justement ce qui mettait les nerfs à notre bon vieux Boaz?


  — C'est une aberration.


  Le verre se brisa dans sa main et des éclats maculés de sang tombèrent sur la table. Ses crocs qui venaient soudain de pousser formèrent un sourire à notre attention.


  — Une aberration qui nous envoie des espions. Vous avez apprécié le spectacle, espions ?


  


  Vous êtes-vous amusés ?


  Des ongles se muèrent en griffes et transpercèrent la table comme un morceau de carton, et ses yeux se braquèrent sur moi.


  — Tu sens l'Auphe, mais je suis sûr que tu as le goût d'un humain.


  Des espions. Soit c'était un coup de chance atroce dû à sa paranoïa, soit un des hommes de Cerberus ne savait pas tenir sa langue.


  Et je n'étais pas vraiment du genre à croire aux coups de chance.


  Il y avait fort à parier qu'on nous ait vendus, mais je ne restai pas les bras croisés à y réfléchir. Et Promise non plus. Elle exécuta au-dessus de ma tête un flip qui représentait à lui seul une démonstration de vivacité et de grâce mortelle. Je l'entendis atterrir derrière moi et dégainai mon Glock sans perdre une seconde. Je n'allais pouvoir tirer que quelques balles avant qu'on en vienne au corps à corps : il valait mieux que je m'en serve à bon escient. Et le prix du velu le plus dangereux du mois revint à Boaz: ce fut dans sa direction que je fis feu en premier. Il était déjà à moitié transformé et se catapulta de mon côté de la table en bifurquant pour éviter le projectile. Peine perdue: il fut touché en pleine poitrine. Mauvaise nouvelle pour moi : il continua à avancer. Les balles d'argent, comme tant d'autres choses, tenaient du mythe. Le plomb ordinaire fonctionnait tout aussi bien... au bout d'un temps.


  Maintenant, ses mâchoires, de la taille de celles d'un ours Kodiak, visaient impitoyablement ma gorge. Je le bloquai de l'avant-bras gauche, enfonçant si loin ma main dans sa gueule que j'aurais pu lui chatouiller les amygdales. Un peu moins profond et mes os se seraient rompus comme des brindilles, mais au fond, là où la pression était plus faible, mon bras tint bon... plus ou moins.


  Certes, une douleur incandescente remontait du bout de mes doigts jusqu'à mon épaule, et des points noirs obscurcissaient ma vision périphérique, mais c'était le cadet de mes soucis. Je tenais toujours le pistolet dans la main droite et j'appuyais sans relâche sur la détente. Comme sa poitrine pesait sur la mienne, je ne pouvais viser son cœur, mais il y avait un autre point découvert et vulnérable. Chacune de mes balles se logea au centre du torse de Boaz, à peu près au niveau du diaphragme. Si ça ne l'arrêtait pas, rien ne le pourrait. Il avait beau être le plus costaud des enfoirés de fils de chienne-garou de la terre, il fallait bien qu'il respire.


  Enfin, en théorie.


  En pratique, Boaz se démenait comme un fou pour m'arracher le bras. Avec la dernière balle, je détachai un bon morceau de sa mâchoire inférieure. Dégageant ma main, je calai un genou entre nous deux et parvins à le repousser. Le loup brun, moitié plus gros qu'un poney Shetland, roula sur la table qui éclata immédiatement sous son poids. Je laissai tomber le pistolet et me remis tant bien que mal sur pied, dégainant mon couteau et pivotant pour frapper à la gorge le lycanthrope suivant. Mon champ de vision s'éclaircissant, je gardai Promise en vue du coin de l'œil. J'avais fait une promesse à mon frère et je n'allais pas me dédire. Heureusement pour moi, qui étais un peu occupé pour le moment, elle s'en sortait, et en beauté. Dans une pirouette aussi fluide que celle d'une danseuse, elle enroula sa cape de soie violette autour du crâne d'un loup et l'aveugla avant de le projeter tête la première dans le mur. J'entendis un craquement: les briques ou l'os? Difficile à dire. Elle bondit en arrière et s'accrocha en haut du mur pour englober le champ de bataille d'un œil calculateur. Voilà une facette d'elle que je n'avais pas encore eu l'occasion de découvrir. C'était plutôt... ouais, on peut dire qu'il y avait de quoi faire dans son froc de trouille.


  — 0.K, princesse, criai-je, là, tu me fous vraiment les jetons.


  J'évitai d'utiliser son vrai nom. Inutile que l'un d'entre nous se retrouve en ligne de mire d'un des ennemis de Cerberus. La vie était assez compliquée comme ça. Elle ne fit pas mine d'avoir entendu, mais se contenta de fondre au beau milieu de la mêlée avec la grâce d'un faucon en piqué. Les loups se dispersèrent en la voyant arrivé. Capable de s'occuper d'elle? Et comment !


  Maintenant, à moi de protéger ma propre peau.


  Mon adversaire s'écroula, du sang giclant de la carotide, et deux autres prirent sa place. Ceux-là étaient un peu plus prudents. À en juger par le frémissement de panique de leurs narines bestiales et les yeux bordés de blanc qu'ils roulaient, ils étaient bien plus impressionnés par mon héritage Auphe que Boaz. Le type chauve et le noir que j'avais sous le nez l'instant d'avant s'étaient métamorphosés en un loup pitoyablement pelé et un monstre élancé, aux longues pattes et au pelage couleur d'obsidienne. Grondant et claquant des mâchoires entre eux pour se donner du courage, ils finirent par avoir les cojones velues de se jeter sur moi. Le Miteux s'en tira avec une lame dans ce qui me fit me sentir un peu coupable. Le garou était visiblement déterminé à me transformer en humain-Parmentier, mais cette fourrure rongée aux mites lui donnait l'air d'un chien abandonné dont personne ne veut. Un chien enragé et assoiffé de sang et de souffrance, toutefois. Tandis que je dégageais ma lame, son copain me prit par le flanc et je me retrouvai de nouveau à terre. Mais ce type était loin de valoir son patron. Il grondait comme une meute à lui seul et tentait de me mordre au visage, mais il hésita et baissa sa garde quand je lui hurlai dessus en retour.


  J'en profitai et brisai les dents de la mâchoire supérieure de Fido avec mon couteau. Des crocs pointus longs comme ma main se cassèrent net dans un hurlement de douleur. Les loups pourvus de telles blanches quenottes en concevaient une formidable vanité. Je jetai un coup d'œil derrière mon dos pour voir le talon aiguille des chaussures aux laçages complexes de Promise s'enfoncer entre les deux yeux d'un lycanthrope. Il fit la culbute en arrière, cul velu par-dessus tête, ses orbes jaunes déjà vitreux. Nous avions mis six bestioles au tapis, selon moi.


  Ce qui en laissait trois... jusqu'à ce que Boaz refasse surface de sous les débris de table.


  Merde, qu'est-ce qu'il fallait pour le calmer, cet enfoiré poilu? Chose étrange, même sous sa forme de loup, ses yeux restaient noirs, toujours aussi glaciaux et impitoyables, des yeux de mort.


  Le combat n'avait duré que deux minutes trente environ. Je ne fus cependant pas le moins du monde surpris de voir Niko débouler par la porte, projectile humain vêtu de noir semant la destruction sur son passage. Ce n'était pas pour rien que je portais un mouchard, et mon frère n'était pas du genre à attendre en prenant racine. La porte en bois avait beau être robuste, elle ne s'en désintégra pas moins sous le coup de pied de Niko. Boaz ne se retourna pas: il n'en eut pas l'occasion. Le loup à la gueule béante reçut le sabre de mon frère en plein dans sa large poitrine brune.


  


  — On s'en va, ordonna laconiquement Niko. On n'est pas venus pour ça.


  Mince alors, quelques macchabées et deux ou trois arrachages de membres n'étaient donc pas prévus au programme? On m'aurait menti ? J'esquivai un imposant loup gris (Ils avaient tous fini par se transformer) et lui bottai le derrière assez violemment pour l'envoyer s'écraser contre Boaz, qui gesticulait toujours. Tu parles d'une bête coriace !


  Promise fila comme un trait devant moi, et croyez-le ou non, elle avait récupéré sa cape, soigneusement pliée sur son bras. Elle s'arrêta une fraction de seconde pour murmurer quelque chose à l'oreille de Niko et se faufila dans la salle principale. Niko tourna son attention avec un intérêt calculateur vers Boaz qui se convulsait. Je le vis serrer légèrement le poing sur la poignée de son sabre avant de se décider. Nous n'avions pas été engagés pour tuer Boaz. Nous n'aurions jamais accepté ce genre de mission. Boaz était le problème de Cerberus, même si ça ne changeait rien au fait que trois autres loups étaient en train de se précipiter pour s'occuper de notre cas.


  Niko me jeta un regard impérieux et répéta:


  — On s'en va.


  J'avais appris à ne pas discuter quand il employait ce ton depuis que je portais des couches.


  Avec un bras quasiment hors service, j'étais forcé d'abandonner le Glock. C'était une arme volée et impossible à retrouver, dont les numéros de série avaient été effacés à l'acide, même si personne ici ne risquait d'appeler la police. Peu importe: ce bout de plastique et de métal allait me manquer. Il m'avait déjà sorti deux ou trois fois du pétrin en son temps. Le couteau à la main, j'entrepris de suivre Promise.


  — Ils vont flairer ton sang, ajouta-t-il d'un ton sinistre, alors mets le turbo, petit frère.


  Cette Promise, quelle rapporteuse ! Nichant mon bras contre ma poitrine, je disparus en lâchant une dernière réplique:


  — Faudra un sacré odorat, parce que je serai déjà loin, papy !


  J'ignorai le petit bruit dédaigneux qu'il émit et me dirigeai vers la sortie. « Turbo » était sans doute un peu exagéré, mais j'aime à penser que je battis le record de course à pied catégorie mec blessé en costume de gigolo. Dans le club, les têtes de loup et les autres se tournaient vers moi. Je les saluai de la main qui tenait le couteau et m'écriai d'un air nonchalant:


  — Excellente partie, et en bonne compagnie. Merci pour votre hospitalité.


  Mais il y en a toujours qui veulent qu'on les remercie personnellement. Deux lamies se dressèrent et se précipitèrent sur moi depuis leur table. Leurs yeux de chouette, ronds et dorés, étincelaient à travers le voile de mèches d'un noir de jais qui tombait jusqu'à terre. J'aperçus brièvement leur peau blême derrière leurs cheveux tandis qu'elles se jetaient sur moi, leurs bouches dépourvues de lèvres dévoilant des rangées de dents de bébé transparentes, effroyables sourires affamés.


  


  Je sentis la caresse de la soie contre mon coude et j'entendis Promise qui disait d'un ton ferme:


  — Non. Retournez dans la boue, sangsues. Celui-ci est à moi.


  Elles hésitèrent un instant, et elle en profita pour me saisir par mon bras valide et m'entraîner à une allure plus vive. Quand l'air nocturne, relativement frais, me monta aux narines, j'entendis d'autres chaises et tables qu'on bousculait derrière moi. Tout le monde sentait l'odeur du sang, et il y en avait une bonne quantité. La sueur froide suscitée par l'adrénaline et la douleur constituait probablement un amuse-gueule olfactif savoureux. Malgré tout, je ne m'inquiétais pas. Ils étaient peut-être derrière moi, mais Niko était derrière eux. Ce n'était pas un combat équilibré, en aucune manière.


  Dehors, le van était garé à quelques centimètres de la porte d'entrée, sur le trottoir, au mépris de la sécurité et de l'intégrité physique des piétons moyens. Robin me fit un geste impatient derrière le volant.


  — Le compteur tourne, gamin. Ramène ton cul ici, le fou du disco.


  Poussant un sifflement de douleur en me cognant le bras dans mon élan, je grimpai au fond du véhicule après Promise.


  — Ton jumeau maléfique là-bas n'est pas aussi emmerdant que toi, mais cet enfoiré te ressemble comme deux gouttes d'eau de Cologne.


  Les sourcils sombres se haussèrent de stupéfaction.


  — Il y a un autre puck là-dedans?


  C'était bien un accent d'incertitude que je captais dans sa voix.


  — Lequel?


  Mais bien sûr ! Dans la catégorie question facile, c'était le top. Je doutais qu'ils pussent se distinguer les uns des autres, ces clones surnaturels. En tout cas, pour moi, c'était carrément impossible.


  — Le petit malin qui fait chier, répondis-je dans un grognement.


  Notre véhicule était un van de livraisons, et il n'y avait pas de sièges à l'arrière. Je m'assis donc par terre en me calant dans le coin en prévision de notre fuite précipitée.


  — Tu vois mieux qui ça peut être, comme ça?


  J'ignorai son soupir caustique et me tournai vers Promise, qui s'était gracieusement accroupie au sol.


  — On ferait mieux de retourner là-bas. Nik ne va pas tarder à débouler.


  


  Doux euphémisme s'il en est.


  Niko passa la porte si rapidement que je m'attendais presque à entendre un bang supersonique. Il la referma brutalement, juste à temps pour que quelque chose s'y écrase et déforme le métal.


  — Démarre, dit-il d'une voix rauque. Allez !


  Goodfellow obéit sans tarder. Les roues du van crissèrent en descendant le rebord du trottoir, et l'odeur du caoutchouc brûlé nous suivit dans la rue. J'avais déjà rengainé mon couteau et je me servis de ma main libre pour agripper le siège conducteur. Je rejetai la tête en arrière et fermai les yeux.


  — Eh ben, on s'est bien amusés.


  — Quelqu'un est partant pour un souper sur le tard? fit la voix de Promise. C'est moi qui régale. Je me suis fait près de cinq cents billets.


  — Dont deux cent cinquante m'appartiennent, lui rappela Goodfellow par-dessus le rugissement du moteur poussé à fond. Et pas question que je régale qui que ce soit.


  — On s'en doute. Ta prochaine permanente te coûtera bien ça. Je n'oserais pas entamer ton budget coiffeur.


  Les réparties continuèrent à fuser et je me laissai emporter comme par une turbulente berceuse. Deuxième job, et il ne s'était pas mieux passé que le premier. Mission accomplie, si on pouvait parler ainsi de cette belle foirade où nous avions été démasqués.


  Manque de bol ou mauvais karma, la situation ne nous était pas très favorable dernièrement. Je sentis qu'on m'effleurait l'épaule et j'ouvris les yeux.


  — Tu dégoulines, dit doucement Niko.


  Dans le noir, il était difficile de distinguer la couleur de la flaque qui se formait à côté de moi, mais il y avait peu de chances qu'elle fût violette, pas vrai ?


  — Le drame, dans tout ça, c'est que je suis en train de saccager la chemise de Loman, dis-je avec un sourire sans conviction.


  Je tenais soigneusement mon bras sur mes genoux, et le sang ruisselait jusqu'au bout de mes doigts, avant de goutter sur le plancher. Ça ne faisait aucune différence. Même si l'hémoglobine avait coulé à flot, l'hôpital n'était pas une option pour moi. Ni pour Goodfellow ou Promise, du reste. De nous quatre, la possibilité n'était ouverte qu'à Niko.


  Si mon bras avait été cassé, peut-être aurais-je pris le risque, mais avec ce qui ressemblait à une morsure de chien, il y aurait des injections de vaccin contre la rage et des examens sanguins. Je n'avais aucune idée de ce qu'un tel examen pourrait révéler à mon sujet, mais je me doutais que ça n'aurait rien de normal. Nous disposions bien d'un guérisseur local, qui avait déjà recousu le trou que m'avait percé Niko dans le bide, puis arrêté mon cœur, plus tard, pour exproprier Ténébrion. Mais Rafferty était parti quelques mois auparavant. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Il recherchait le remède, quel qu'il puisse être, à la grave maladie qui affectait son cousin. Une maladie de loup. Je lui souhaitais bonne chance, à ce pauvre bougre, mais maintenant qu'il avait mis les voiles, pour les soins, il allait falloir se démerder tout seuls.


  Elle est pas chouette, la vie?
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  — Tylenol ou quelque chose de plus fort?


  La voix était étouffée par l'oreiller que j'avais sur la tête, celui-là même qui était trempé de sueur et avait été victime d'une ou deux vilaines morsures. Hé, moi aussi, j'avais été mordu, et j'étais partageur.


  Je levai ma main valide à l'aveuglette et tendis quatre doigts.


  — Plus fort, donc.


  Moins d'une minute plus tard, Niko retirait l'oreiller et me déposait deux pilules rose vif dans la paume. Les médicaments illégaux sans ordonnance, on avait, mais la lidocaïne pour les points de suture, non. Nous avions épuisé nos stocks et Rafferty étant porté disparu, nous n'avions pas pu refaire le plein de solution anesthésique. Ce n'était pas vraiment le produit à la mode dans la rue. Je m'assis et fis descendre les pilules avec la bouteille d'eau que Niko m'apporta. Si ma main tremblait un peu, il ne fit aucun commentaire. J'imaginais qu'après avoir nettoyé de multiples entailles, vérifié les os pour voir s'ils n'étaient pas brisés, puis posé plus de cinquante points de suture, il avait lui aussi connu des jours meilleurs. Infliger une réelle douleur (et une douleur considérable, merci bien) au seul membre de sa famille n'était pas son activité favorite. Après avoir dégluti une deuxième fois, je lâchai d'un ton las :


  — J 'e s p è r e q u e l e p a t r o n d e C a l e b a p p r é c i e q u 'o n a i t t u é à t o u r d e b r a s p o u r s e s b e a u x ye u x . E n f i n . . . q u 'i l s a i e n t é t é t u é s e t q u e j ' y a i e l a i s s é m o n b r a s .


  — Moi aussi, étant donné qu'un des membres de son organisation l'a vendu.


  Il posa l'oreiller à la tête du lit avec une précision et une économie de mouvements qui révélaient l'étendue de son exaspération.


  — Enfin... nous a vendus.


  — Pas très professionnel pour des mafieux... tu trouves pas? Vilain, tout ça.


  La bouteille me glissa des doigts et vint rebondir sur le tapis. Ce n'était pas encore l'effet des pilules, mais plutôt le mélange de l'épuisement et des effets de l'adrénaline qui s'estompaient.


  — Très vilain.


  Le visage de Niko restait absolument neutre, au contraire de sa voix où perçait une lame d'acier.


  Il retroussa les draps et se pencha pour ramasser la bouteille avant que mes doigts gourds ne la rattrapent.


  — Va te coucher, Cal. Tu as perdu du sang, ton bras est presque cassé. Tu as peut-être avalé une ou deux boules de poils si ça se trouve. Tu as besoin de repos.


  Ce genre d'ordre là, pas la peine de me le répéter. Pas la peine de me le donner, même... Je m'étendis en protégeant mon bras.


  — Cyrano, l'humour ne guérit pas tous les maux, dis-je en remontant les draps. Ne crois pas tout ce que tu lis dans l'horoscope.


  La lumière s'éteignit et il ajouta d'un ton neutre:


  — Au fait, Promise te présente ses excuses pour ne pas s'être montrée à la hauteur en tant que baby-sitter.


  Très prévenant de sa part... Si je pouvais coller aux murs comme une mouche, j'aurais peut-


  être été capable de m'occuper de moi.


  — Gros blaireau, murmurai-je en roulant sur le côté.


  — Bonne nuit à toi aussi, dit sèchement Niko.


  J'entendis le cliquetis de la porte qui se refermait. Quand la somnolence me gagna, je l'accueillis avec soulagement. Je m'étais fait grignoter le bras par un broyeur à ordures sur pattes, et en plus, Goodfellow voulait que je rembourse sa chemise fichue. Pour le moment, le sommeil constituait mon seul refuge et j'y sombrai corps et âme. Mais il ne dura pas. C'est toujours pareil avec les bonnes choses. Heureusement, dans ce cas précis, ce fut une bonne chose qui me réveilla. En fait, meilleur, tu meurs.


  Une douce caresse sur le dos de ma main me tira de ma somnolence. Même groggy à cause des antidouleurs et émergeant à peine, je reconnus instantanément sa présence. Je glissai ma main sous la sienne, doucement, mais pas de façon aussi décontractée que j'aurais voulue, et j'ouvris les yeux.


  — George, tu ne devrais pas être ici.


  Elle ignora mon manque de politesse. George passait pas mal de temps à faire ça.


  — Je t'ai apporté de la crème glacée, dit-elle en réprimant un sourire. Chocolat-cerise, ta préférée.


  J'étais quasiment sûr que la crème glacée était plutôt réservée aux amygdalectomies, et non aux morsures de loups-garous, mais j'acceptai néanmoins le petit pot d'un demi-litre et la cuiller qui l'accompagnait. Ce n'était sans doute pas le truc le plus malin à faire, mais merde: chocolat-cerise, quoi ! Je sentais le carton froid sous mes doigts, et je m'efforçais d'ignorer le fait que George elle-même était une vision de chocolat-cerise incarné. La robe bouffante qui voilait sa mince silhouette formait un motif tourbillonnant de marron foncé et de rouge chaleureux, et ses bracelets cuivrés étaient assortis à ses cheveux. De la même couleur, exactement. Je me redressai, retirai le couvercle, grimaçai de douleur et calai le pot entre mes jambes recouvertes du drap pour piocher une petite cuillerée.


  — Pourquoi la crème glacée, alors? Les foutues forces mystiques de l'univers t'ont dit que je m'étais fait mâchouiller hier soir?


  — En fait, c'était Promise et son téléphone portable, mais qui dit que son appel n'était pas la manifestation de la volonté de l'univers ? Ses voies sont impénétrables.


  Elle était assise en tailleur et je remarquai que ses pieds dorés étaient nus. Les ongles de ses orteils étaient couverts d'un vernis de la même couleur que sa robe. Marrant comme à la vue de ce détail aussi infime, j'étais ravi d'avoir ce qui se rapprochait le plus d'un sac de glaçons sur l'entrejambe.


  — Impénétrable, ouais, dis-je en reniflant. Un vampire qui joue les concierges et la technologie portable. Ça ne ressemble pas aux méthodes habituelles de l'univers, George.


  Désolé.


  — Tu serais étonné. Je me demande ce que Promise penserait de se faire traiter de cancanière.


  — Des menaces, Georgie Porgie? C'est pas des façons pour une prophétesse bien-aimée !


  La douleur palpitait dans mon bras, je sentais la texture froide et soyeuse de la crème glacée sur ma langue, et le parfum de George flottait dans l'air, noix de muscade et sucre chaud.


  Ça faisait un paquet de sensations d'un coup. Je me concentrai sur une seule... la glace.


  C'était réconfortant, indolore et inoffensif. Inoffensif, c'était ce qu'il me fallait, ce qu'il nous fallait à tous les deux, même si je commençais à me sentir de plus en plus comme une gazelle blessée coupée du troupeau. Et le pire, c'est que je n'avais pas vraiment envie de m'enfuir.


  —Aimée de quoi ? demanda-t-elle, sa large bouche prenant une courbe mélancolique.


  Une boucle en spirale était accrochée à sa clavicule, échappée de sa coiffure surélevée. Une mèche unique, si parfaite, naturelle, sauvage et exubérante.


  Tous ceux dont elle croisait la route.


  Je haussai les épaules et léchai la cuiller avant de reboucher le pot.


  — Tous ceux que tu assistes grâce à tes visions. Ce vieux grincheux de dealer de sorbets que tu fais vivre. Les petites vieilles que tu aides à traverser la rue. Tu sais, des gens, quoi.


  Et à cet instant précis, pas besoin d'être médium pour savoir que je mentais.


  Elle m'examina, puis poussa un soupir et me prit le pot de crème glacée.


  — Pour quelqu'un qui a affronté d'effroyables monstres, tu es vraiment le dernier des dégonflés.


  Elle se leva et secoua sa robe, enfila ses sandales et ajouta sans pitié :


  — Il va falloir qu'on parle, Caliban, toi et moi. Même si je dois verrouiller la porte et demander à Niko de t'attacher sur une chaise, il va falloir qu'on parle. Mieux vaudrait que tu t'y prépares.


  Et avant que je puisse esquisser un geste, elle se pencha et déposa un bref baiser au coin de ma bouche.


  — La conversation sera longue, mon petit monsieur chocolat-cerise.


  Et dans un tourbillon de coton et de cheveux cuivrés, elle disparut. De la pièce. De l'appartement.


  De ma vie.


  — Disparue, dis-je d'une voix éteinte, l'engourdissement me gagnant comme un véritable incendie.


  Je ne demandai pas s'il en était sûr.


  — Comment?


  — Je ne sais pas. Je ne sais pas grand-chose en fait.


  Il me poussa vers la chaise de cuisine et posa une tasse de thé devant moi. Niko... Son entraînement aux arts martiaux l'avait pétri de l'inébranlable conviction qu'il existait un thé pour chaque occasion. Si les herbes n'étaient d'aucun secours, la chaleur du breuvage et l'acte même de boire permettait de se concentrer sur... quoi que ce soit d'autre que la merde qui fichait votre monde par terre aussi efficacement que Samson au temple. J'ignorais de quel thé il s'agissait: il sentait la réglisse. Je n'avais jamais aimé la réglisse, même enfant.


  Et je n'étais pas d'humeur, c'est le moins qu'on puisse dire. Je repoussai la tasse.


  — Dis-moi, demandai-je, les mots roulant sur mes lèvres glacées.


  Il soupira et s'assit à la table en face de moi. Il prit la tasse dans ses mains et la retourna dans un sens, puis dans l'autre de ses longs doigts.


  — Elle n'est jamais arrivée à la boutique de glaces. D'après ce que j'ai pu en déduire, elle est partie d'ici et elle a tout simplement disparu. Elle ne s'est pas présentée à la boutique et M. Geever s'en est inquiété. Il a appelé sa mère. Ça s'est passé il y a sept heures et personne ne l'a vue depuis. Sa mère vient juste de paniquer au point de nous passer un coup de fil.


  La mère de George n'avait jamais été notre plus grande fan. Sa fille ne lui avait pas dit que j'étais responsable des loups assassins qui avaient été envoyés dans son appartement pour la tuer. J'étais possédé à l'époque, mais quand même. Et bien qu'elle fût reconnaissante, quoique confuse, que Niko et Robin aient sauvé la famille de ces cambrioleurs étrangement velus, elle s'étonnait que le hasard ait curieusement voulu qu'ils traînent dans le voisinage, armés et prêts à intervenir. Elle savait que George était une amie... bon Dieu, une amie... à nous, mais pour qu'elle craque au point de nous contacter, il fallait qu'elle soit terrorisée.


  Et elle n'était pas la seule.


  Une amie. Le plastique de la table me rentra dans la main quand je m'agrippai au rebord de mes doigts paralysés et douloureux. Étonnant qu'il faille de telles catastrophes pour qu'on arrête de se mentir à soi-même. Ouais, carrément stupéfiant, même. Je poussai ma chaise d'un geste brusque et je me levai. Niko n'avait pas besoin de me demander où j'allais. Il se contenta de se mettre debout et de me suivre.


  — On la trouvera, Cal, dit-il d'un ton ferme. N'en doute pas.


  Nous allions la trouver, en effet. Nous allions trouver George, et quelqu'un allait être très, très désolé... du genre d'affliction inconsolable qui implique des litres de sang et un cœur qui s'arrêterait soudain de battre. Quand à la recherche... Je connaissais George. Elle devait avoir mis le cap directement sur la boutique de Geever. Le devoir, les responsabilités, elle y croyait aussi dur que mon frère. Des gens l'attendaient sans doute, comme tous les jours.


  Nous suivîmes le chemin qu'elle avait dû emprunter. Il y avait une bonne trotte jusqu'à la boutique, trente à quarante minutes, mais George n'aimait pas prendre le bus ou le métro si elle pouvait l'éviter. Tous ces gens dans un espace confiné, c'était une rude épreuve pour un médium, et même pour quelqu'un d'aussi doué et puissant qu'elle. Elle préférait donc marcher. Mais personne ne l'avait croisée.


  Dans cette ville, ça ne m'étonnait pas. Mais le détail révélateur, c'était que même le vendeur de hot-dogs du coin ne l'avait pas vue partir. George et moi le connaissions assez pour l'appeler par son prénom. Que Dieu me garde d'apporter de la viande d'origine inconnue dans le sanctuaire de la cuisine de Nik. Ça aurait risqué de souiller son karma, son aura de tofu, son je-ne-sais-quoi-encore.


  Quand je ressentais le besoin urgent de bouffer un bon vieux hot-dog fromage sauce chili, je descendais au coin de la rue et je m'épargnais une leçon sur l'hygiène alimentaire. Le corps.


  Le temple. Vous connaissez la chanson. Marvin, le gars des hot-dogs, me connaissait bien, et George lui était encore plus familière. Elle lui avait tapé dans l'œil. Rien de sexuel, pas à soixante-six balais, mais il n'en avait pas moins le béguin. Elle avait toujours droit à un soda ou un paquet de chips gratuit avec ses hot-dogs, et elle ne serait jamais passée devant son chariot sans saluer. Cette fois, ce n'était pas le cas.


  Ça voulait dire qu'elle n'avait même pas longé un pâté de maisons. Elle avait disparu entre notre immeuble et le coin de la rue. Lumineuse et chaleureuse, dans sa robe chocolat-cerise, elle avait fondu aussi vite que la crème glacée qu'elle m'avait apportée.


  — Cal.


  


  Il va falloir qu'on parle, avait-elle dit. Et pas moyen de me défiler, pour rien au monde.


  J'imagine que j'avais réussi à lui donner tort, dans ce cas-là.


  — Cal.


  Le ton était plus insistant. J'avais le goût de mon dîner, des burritos au poulet, au fond de la gorge. La sauce salée aux tomates rappelait tellement une saveur plus sinistre qu'elle me donnait envie de vomir. George était volontaire, indépendante, futée et féroce, mais elle n'était pas comme nous. Pas comme moi ou Niko, ou Robin, ou Promise. Ce n'était pas une tueuse.


  Et parfois... parfois cela devient une nécessité.


  Pour survivre.


  — Cal.


  La main pinça un nerf de mon épaule et je reçus comme une décharge.


  La mienne vint masser le point douloureux en pilote automatique. Ça faisait mal, mais à un endroit qui n'était pas là... à un moment qui n'était pas maintenant. Ou peut-être que c'est moi qui n'étais pas présent, ici et maintenant.


  — On est baisés, c'est ça? demandai-je d'une voix blanche.


  — Non, répondit instantanément Niko. Pas du tout. Tu avais disparu bien plus longtemps et je t'ai retrouvé.


  — En fait, c'est moi qui t'ai retrouvé.


  Et ensuite, je lui avais tiré une balle en plein cœur. Et j'étais un sacré bon tireur. Un putain de tireur d'élite, oui. Je n'avais pas raté mon coup.


  Je fermai les yeux et sentis une vague d'acide me remplir le fond du cerveau.


  — Pas vraiment le meilleur exemple que tu puisses trouver.


  — Peut-être pas.


  Sa main repoussa la mienne et massa le nerf qu'il avait stimulé pour attirer mon attention, faisant efficacement disparaître la sensation douloureuse.


  — Mais ça ne change rien au fait que nous finirons par retrouver George. Et ensuite, nous pourrons laver nos lames.


  Cette promesse, terrifiante et grise comme un ouragan en mer, ce n'était pas à moi qu'il la faisait.


  — Mais pour le moment, tu restes avec moi et j'appelle Caleb.


  Quand il parlait de rester avec lui, il ne s'agissait pas de me coller à son holster. Il évoquait une proximité mentale et non physique.


  


  Plus facile à dire qu'à faire. Me fixer à lui façon super glu aurait été plus aisé, comme le démontrait le fait qu'il me fallut un moment avant de remarquer qu'il venait de mentionner Caleb.


  — Mais pourquoi tu l'appelles, bordel ?


  — Goodfellow et Promise sont déjà en train de contacter tous ceux qu'ils connaissent.


  Caleb, lui, travaille pour Cerberus et il est dans une position idéale pour glaner des informations.


  C'était vrai. Non seulement la Parentèle était impliquée dans 99,9 % des crimes surnaturels, mais ses membres tenaient à l'œil la minuscule fraction qu'ils ne contrôlaient pas. Tout ça était bel et bon, sauf pour deux petits détails.


  — Pourquoi Caleb ou Cerberus nous aideraient-ils?


  — Parce qu'on renoncera à notre paie pour le job d'hier soir.


  Nous n'avions pas vraiment découvert l'information que voulait Cerberus, mais nous savions désormais qu'il y avait une taupe dans ses rangs. Et il était également possible que nous ayons expédié Boaz au cimetière des toutous. En tout cas, je croisais les doigts. C'était peut-être suffisant pour rentrer dans les bonnes grâces de Cerberus. Ça et une faveur à cinquante mille dollars. Mince espoir, certes, mais ça valait mieux que rien. Ce qui ne laissait qu'un seul problème.


  — Et si...


  Je grimaçai, écœuré par mes propres pensées, tandis que le reste de la phrase me restait en travers de la gorge. Ouais, t'as raison, c'est comme ça que tu vas la récupérer, Cal, c'est le bon plan pour assurer son salut: refuser de voir le tableau dans sa totalité, refuser de prononcer les mots par lâcheté.


  — Et si c'était juste un type? lâchai-je enfin d'un air lugubre.


  — Juste... qu'est-ce que tu veux dire par là?


  Il n'arrivait pas très souvent à Niko d'avoir l'air stupéfait. Et il était encore plus rare que je prenne de vitesse son intellect acéré. Nous vivions cette vie depuis si longtemps qu'il avait du mal à voir au-delà.


  — Si c'était juste un taré? Du genre psychopathe humain standard, assénai-je.


  Un violeur, un assassin, un monstre d'origine strictement humaine. Que pourrait bien savoir Cerberus sur le Gein ou le Dahmer" moyen terré dans le sous-sol chez maman ?


  — Qu'est-ce qu'on ferait dans ce cas-là ?


  — Un démon reste un démon, Cal. S'il est humain, il est simplement plus aisé à tuer. Et le retrouver ne sera pas plus difficile, dit-il avec une conviction sans faille.


  


  Je ne savais pas s'il le faisait seulement pour moi ou s'il se mentait aussi à lui-même. Les bons mensonges sont ceux qui s'avèrent malléables à ce point. Deux jours plus tard, nous concluions un pacte avec le diable, et les mensonges partaient avec l'eau du bain. Et le peu de réconfort qu'ils nous apportaient aussi.


  


  8.


  Le message de Caleb était maculé de sang, frais et rouge.


  Ce n'était pas le sang de George. Non, le liquide tiède venait d'une autre source: le message lui-même. Ce devait être Flay, ou notre vieux pote Boule de Neige, le nom sous lequel nous le connaissions mieux. Et c'est bien de message que je parle, pas de messager: il n'était même pas assez malin pour ça. Le meilleur poste qu'il pouvait espérer était celui de tas de merde inerte.


  Il s'était présenté à notre porte quelques minutes auparavant. Au bout de deux jours... deux jours sans sommeil à passer la ville au peigne fin. En vain. Deux jours à me haïr pour ne pas lui avoir dit ce qu'elle voulait entendre, ce que je ressentais réellement. J'aurais pu être honnête avec elle, rien qu'une fois. J'aurais pu la rendre heureuse. Et moi aussi par la même occasion. Mais pourquoi j'aurais commis pareille connerie, je vous le demande?


  Et puis, Caleb avait appelé ce matin. Il avait déjà accepté notre marché dès que Niko l'avait contacté quelques jours auparavant, ça n'avait pas traîné une seconde. Nous renoncions à notre salaire pour la mission chez Boaz et la Parentèle nous aidait à retrouver George. Il nous avait affirmé qu'il était sûr que Cerberus serait d'accord. Aucun problème. L'Alpha savait reconnaître une bonne affaire quand il en voyait une. Nous aurions dû avoir des soupçons, mais non. Et ça représentait une sacrée occase pour eux, à un point qu'on n'imaginait pas. Du moins pour Caleb.


  Il avait téléphoné pour annoncer qu'il enverrait Flay, son garde loup-garou, porteur des informations qu'ils avaient réussi à rassembler jusqu'ici. Il mentait. Ce n'était pas les informations qu'apportait Flay, pas du tout, et celles dont il était le dépositaire avaient valu à ce bon vieux Boule de Neige une mortelle raclée. Nous avions pensé que Cerberus disposait d'une taupe parmi ses hommes. C'était en partie vrai... mais pas tout à fait. Caleb était l'espion en question, mais il ne faisait pas partie de l'organisation. Il n'était pas le comptable de Cerberus. Il ne travaillait même pas pour lui, bien qu'il convoitât apparemment de façon acharnée quelque chose qui lui appartenait. Cependant, c'était bien lui qui avait fait savoir à Boaz que nous arrivions. Il avait voulu s'assurer que nous étions «


  compétents ». Et, coup de chance pour nous, nous avions fait nos preuves. Une fois rassuré quant à nos talents, il s'était emparé de George. Maintenant, il désirait procéder à un échange. Caleb entendait bien qu'on s'occupe du sale boulot et, manque de pot pour Flay, c'était à lui qu'était revenu l'honneur et l'avantage de nous transmettre la bonne nouvelle.


  Trouvez-moi ce que je veux ou votre petite médium meurt. Et « meurt » n'était pas exactement le mot que Flay avait consciencieusement répété en bon perroquet. Non, c'était quelque chose de bien pire.


  Mes mains se resserrèrent sur la gorge du loup et fracassèrent une nouvelle fois sa tête contre le plancher. Des traînées écarlates étincelèrent en fleurissant sur la trame blanche de ses cheveux et dégoulinèrent aux commissures de ses lèvres, le long de sa peau pâle presque transparente. Et quand résonna le coup sourd suivant, notre parquet lui aussi se teinta de rouge. Le contraste n'était pas aussi saisissant qu'il aurait pu, mais il me faisait quand même assez plaisir. Disons plutôt très plaisir. Merde, j'étais quasiment en extase.


  — Si on le tue, on risque d'avoir encore plus de problèmes.


  La voix de Goodfellow perça le voile brumeux, énonçant une vérité d'un ton songeur, sans véritable sympathie pour un certain lycanthrope albinos.


  — Naturellement, il s'agit d'une supposition, pas d'une prédiction.


  Si Robin ne se souciait pas vraiment que Flay survive ou meure, Niko si.


  Un poing se serra sur le dos de ma chemise et me souleva, m'arrachant au loup.


  — Arrête, Cal.


  Au bruit de l'étoffe qui craquait, je me dégageai de sa prise. La rage était un bruit blanc incandescent dans ma tête, empêchant toute autre émotion d'y pénétrer. Ça m'allait parfaitement. J'adorais la rage. C'était bien mieux que la peur, la douleur ou l'agonie.


  Mieux que le désespoir, la culpabilité et la dépression. Ouais, la rage était mon amie maintenant, et je n'étais pas près de la laisser en plan.


  Cependant, avant que je puisse saisir de nouveau ma proie, je fus rejeté en arrière, et cette fois un bras implacable se referma autour de mon cou.


  — Ne me force pas à te faire tomber dans les pommes, petit frère, me souffla doucement Niko à l'oreille, parce que je n'hésiterai pas.


  Aspirant une goulée d'air qui ne soulagea guère le bouillonnement d'acide qui me remontait dans l'estomac et les poumons, je reposai le menton sur l'avant-bras de Niko. Je baissai les yeux sur le fluide écarlate, tiède et glissant sur mon poing serré. Les points de suture sur la ligne qui courait du coude à la main de mon autre bras avaient lâché par endroits, et mon propre sang se mêlait à celui de Flay.


  — O.K.


  Ma voix était étranglée et rauque, et ça n'avait rien à voir avec l'étau qui me comprimait le cou.


  — Je serai bien sage.


  L'amer rictus qui me déformait les traits y était gravé par une sinistre lame.


  — « Sage» est un concept très relatif. Tant que tu ne le tues pas...


  Le bras se desserra tandis que Niko ajoutait d'un ton menaçant:


  


  — Du moins pas tout de suite.


  Pas tout de suite. Pas tout de suite, je pouvais m'en accommoder... tout juste.


  Niko s'accroupit à côté de la silhouette étendue de Flay. Il examina le sang, les lèvres figées en un rictus de douleur, les yeux de rubis pleins de fureur ardente.


  — On dirait que c'est pas ton jour, remarqua Niko d'un ton glacial. Pas de bol.


  Toujours appuyé au plan de travail de la cuisine, Robin était plongé dans la contemplation de sa dernière manucure.


  — Oh, je ne sais pas trop, dit-il. Ce Caleb me semble avoir des idées plutôt progressistes.


  Peut-être que notre ami velu ici présent disposera d'une chouette prime de licenciement. Un beau rêve qui se réalise pour lui. (Il lui décocha un sourire carnassier.) Encore que le montant d'une prime posthume serait encore plus alléchant.


  — Maintenant... Je suis sûr que Caleb a depuis longtemps vidé son bureau, mais pourquoi tu ne me le confirmerais pas?


  Niko redressa le col de la veste noire du loup avec des gestes d'une exquise douceur, puis serra légèrement la main autour de sa gorge déjà bleuie.


  Ses doigts effleurèrent la carotide palpitante.


  — Si tu mens, je le saurai, et alors... eh bien, il faudra que je te fasse mal. Peut-être même que je t'estropie à vie. Et je préfère éviter ça. Je déteste donner le mauvais exemple à mon petit frère, c'est si influençable et sensible à cet âge-là. Je te prie donc de coopérer.


  C'était un long discours pour Nik, et il en pensait chaque mot. Debout derrière lui, je vis les cils blancs battre avec une inquiétude que le grognement instinctif ne parvenait pas à dissimuler. Flay remua les lèvres, tourna prudemment la tête sous les phalanges de Niko et cracha un jet de sang sur notre parquet. Des crocs démesurés et jaunis apparurent tandis qu'il entrouvrait la bouche pour laisser passer un sifflement étranglé.


  — Parti. Caleb... parti. Quelle surprise.


  — Tu sais où il est?


  Les longs doigts se resserrèrent sur la gorge pâle jusqu'à ce qu'ils disparaissent presque.


  — Et, Flay, réfléchis bien avant de répondre. Un loup albinos ne risque jamais de devenir chef de meute, mais un loup paralysé vaut encore bien moins qu'un mouton boiteux.


  Flay n'eut pas besoin de faire trop d'efforts. Ses options étaient extrêmement limitées pour l'instant et il en était bien conscient. La haine muant ses traits en un masque de violence, il énonça la vérité :


  — Non. Sais pas. Sais... pas. Parti.


  


  Caleb avait mis les bouts et laissé ce pauvre bougre de Flay encaisser les gnons à sa place.


  Meurtrier, stupide et doté d'une loyauté qui lui coûtait cher... Pas vraiment la combinaison gagnante dans le grand jeu de la survie. Mais est-ce que j'en avais quelque chose à foutre?


  En appui sur un genou, mon frère continua à observer le loup-garou qui bleuissait à vue d'œil. Quand il vira à une délicate teinte lilas et que ses talons commencèrent à tambouriner sur le sol, Niko le relâcha.


  — Ennuyeux. Vraiment ennuyeux, répéta-t-il en se redressant.


  Passant un orteil sous le flanc du loup qui toussait et haletait, il le retourna avec aisance sur le ventre et lui tira les mains dans le dos.


  — Menottes, ordonna-t-il laconiquement.


  Bien qu'en proie à des émotions aussi malignes qu'un cancer, je haussai les sourcils. Nous n'avions pas de menottes. Ce n'était pas comme si nous allions traîner toutes les goules vocifératrices qui marchaient en dehors des clous au commissariat le plus proche. Niko était prêt à toute éventualité, mais ça? Pourtant, avant même que je puisse demander de quoi diable il voulait parler, Goodfellow en sortit une paire qu'il laissa pendre à son doigt.


  — Je connais un truc terrible qu'on peut faire avec des menottes en velours, affirma-t-il d'un air détaché, mais je doute que tu sois intéressé.


  Je les saisis avec un regard en coin et les tendis à Niko, en lui murmurant à l'oreille:


  — Je sais que vous êtes devenus très proches pendant que j'étais occupé à essayer de détruire le monde, mais il faut que tu me dises comment tu es au courant de ça.


  L'indignation que je lus en réaction dans les yeux de Nik était feinte, mais elle me fit du bien. Vraiment. Ce n'était pas grand-chose, mais quand même.


  — Oh, tu sais ce que c'est entre vieilles copines, on a fait un peu de point de croix tous les deux, se moqua-t-il avec un minuscule sourire. Une partie de backgammon de temps à autre.


  Il serra suffisamment les bracelets pour arracher un grognement de protestation à Flay, et le remit de force sur ses pieds. Désignant le canapé, il ordonna:


  — Assis.


  L'écume à la bouche, autant à cause de la strangulation que de la fureur qui l'habitait, le loup tituba, mais obéit.


  — Bon chienchien. Si tu restes sage, je ne te tuerai pas. Sinon... je ne te tuerai pas non plus.


  Niko était avare en sourires, et la façon qu'il avait d'incurver très légèrement les lèvres d'un air menaçant n'en était pas un.


  


  — Mais Flay, mon cher ami en manque de dentifrice, cette petite session de « je ne te tuerai pas » durera une semaine... au minimum.


  Flay n'était pas le chiot le plus brillant de la portée, tant s'en fallait, mais il comprit. Inclinant sa tête ivoire striée d'écarlate, il baissa les yeux d'un air maussade. En retroussant les lèvres.


  — Sage.


  — Ça, c'est un bon toutou, Papa est très très fier.


  Robin s'approcha de Niko, se pencha, et d'un geste si vif que je vis à peine une traînée floue, il planta un des couteaux de boucher de la cuisine dans l'espace d'un millimètre tout juste qui séparait les jambes de Flay. Je n'étais pas le seul à chérir George.


  Le manche reposant confortablement contre ses parties, le loup vira au verdâtre, puisqu'il ne pouvait pas devenir plus blême qu'il ne l'était déjà.


  — Ce n'est pas parce que je suis le troisième sur la liste d'attente qu'il faut croire que je passerai mon tour, espèce de bâtard infesté de puces, dit le puck d'un ton doucereux.


  Goodfellow se redressa et inclina la tête en direction de Nik.


  — Désolé. Je sais que c'est avec ça que tu découpes ton tofu... (Ses yeux se tournèrent vers moi et il eut un reniflement désobligeant.) ... et que tu tailles tes ongles de pieds.


  Une autre tentative d'humour désespéré qui tombait à plat, mais j'appréciai l'effort.


  J'appréciais tout ce qui m'empêchait ne fût-ce qu'une fraction de seconde d'imaginer George dans la gueule du loup. De ce piranha de Caleb. Il m'avait bien eu, cet enfoiré.


  J'aurais dû me douter que ce genre de dentition n'était pas là que pour la déco.


  — Boule de neige, dis-je en essuyant mes mains pleines de son sang sur mon jean. Boule de neige, Boule de neige.


  Je calai le pied contre la table basse et la poussai avec assez de force dans ses genoux pour que le bois se fendille et qu'il lâche un hurlement de douleur. Curieusement, ce genre de chose tombait dans la catégorie des trucs dont je me foutais éperdument. Quand il eut fini de gémir, et il ne fallut pas longtemps (Caleb avait embauché un vrai dur), je demandai d'une voix creuse:


  — Alors qu'est-ce qu'il veut, ce fils de pute?


  Flay se mit à parler d'un ton monocorde. Il ne s'arrêtait pas. Un mot estropié par-ci, une phrase bancale par-là, mais il crachait les instructions de Caleb, mêlées ça et là d'une expectoration sanglante. On n'allait quand même pas sortir les mouchoirs pour lui.


  Évidemment, ce qu'il nous demandait n'allait pas être si simple. Ce qui ne voulait pas dire qu'on n'en était pas capables. Au contraire. Pour récupérer George, nous aurions fait n'importe quoi. Et après, Caleb ne vivrait pas assez longtemps pour profiter de sa petite babiole.


  


  — Une couronne? répéta Robin d'un ton revêche. Vraiment? La mode en est passée bien avant celle des postiches et du polyester, mais si Caleb y tient à ce point, je suis sûr que n'importe quel camelot entiché de strass peut l'aider à trouver son bonheur.


  — Celle-là... spéciale, répéta obstinément Flay.


  Il l'avait déjà dit, en effet. Le problème, c'est qu'il ne savait pas à quel genre de « spécial


  » on avait affaire. Il avait bien une description, et même un foutu croquis en couleur dans la poche, mais pourquoi Caleb courait-il après cette saloperie? Il n'en avait pas la moindre idée. Dans le cas où, généreuse supposition, Flay aurait eu assez de neurones pour se poser la plus petite question sur les motivations de son patron.


  Sur le papier, le joujou de Caleb était représenté sous la forme d'un simple anneau de métal d'une couleur dorée aux étranges reflets rose. Elle n'avait l'air de rien, mais ça ne changeait pas grand-chose au fait que nous avions du pain sur la planche pour mettre la main dessus. C'était Cerberus qui la possédait. Le Cerberus avec lequel nous croyions traiter depuis le début. Caleb ne travaillait pas pour lui, mais Flay, si. Boule de neige en agent double. C'était ridicule et même Flay le savait. Niko lui avait demandé s'il ne pouvait pas se servir de sa truffe et trouver lui-même ce machin étant donné qu'il appartenait à la bande de Cerberus. Les lèvres sanglantes avaient tressailli.


  — Trop stupide. Caleb dit. Cerb... erus dit.


  Un éclat d'humiliation lui traversa le regard, mais il y avait également de la résignation dans ces yeux éteints. Flay connaissait ses limites, même s'il ne les appréciait pas. Comme ses deux patrons l'avaient tourné en ridicule, ce devait être Caleb qui le payait le mieux. Trahir quelqu'un comme Cerberus devait coûter cher.


  Flay n'était peut-être pas plus malin qu'une moisissure de chiottes standard, mais Caleb si. Il avait tout planifié à la perfection. Nous avions prouvé que nous étions capables de nous frotter à un loup aussi puissant que Boaz. Du même coup, nous avions gagné un billet d'entrée chez Cerberus. Nous avions botté le cul de Boaz, et il se pouvait même qu'il fût mort. Cerberus ne pouvait s'empêcher de s'intéresser un tant soit peu à ceux qui avaient abattu son rival. Il y avait au moins de quoi obtenir une audience auprès de Sa Majesté Poilue.


  Flay poursuivit son monologue, mais il ne faisait que se répéter. Des conneries inutiles.


  Je m'éloignai tandis qu'il marmonnait sans fin. Il fallait... que je prenne un peu de distance. Je parcourus le couloir jusqu'à la chambre de Niko et passai par la fenêtre. Le palier métallique de l'escalier de secours tinta sous mon poids quand je m'assis. L'air du soir était lourd et humide, n'apportant aucune fraîcheur, et le trafic embouteillé s'écoulait paresseusement comme un turbulent fleuve de métal surchauffé. Je restai là, bras croisés sur les genoux, le regard perdu. Mes yeux erraient sur la rivière brillante et je voyageai avec elle tandis que le ciel s'obscurcissait et que des centaines de lumières fleurissaient en contrebas. Jaunes, blanches, d'un bleu à vous brûler la rétine, un vrai flot d'étoiles.


  — Il y a de la place ?


  


  Je m'écartai sans un mot et Niko s'installa auprès de moi, l'épaule calée contre la mienne.


  — Goodfellow est parti voir s'il peut retrouver la trace de Caleb avec ses « contacts » tant vantés, dit-il doucement au bout d'un moment. Il s'occupe aussi de Flay.


  Je ne lui demandai pas ce qu'il entendait par là. J'aurais voulu pouvoir espérer qu'il s'agissait pour Robin d'aller balancer le loup tête la première dans le premier broyeur à ordures venu, mais malheureusement, j'avais des doutes. Mon frère était trop malin pour ça. Qu'on le veuille ou non, Flay restait notre seul lien avec Caleb et Cerberus. Nous n'avions d'autre choix que de le laisser en vie, même si ça me foutait les boules. Peut-être que Robin l'abandonnerait dans le chenil le plus proche et le ferait stériliser tant qu'il y était. Hé, on a bien le droit de rêver, non?


  — On a déjà un point de départ, Cal. C'est un début.


  Je hochai la tête d'un air distant. C'était un début. Et la rivière continuait à couler.


  Ses deux mains olivâtres jointes sur un genou, Niko attendit. Il demeura patiemment assis à mes côtés, en silence, et c'était tout ce dont j'avais besoin, tout ce dont j'étais capable à cet instant précis. Je n'essayai pas de compter combien d'heures je restai posé là, ni combien Niko en passa à mes côtés, mais quand je parlai enfin, ma voix était rouillée à force de n'avoir pas servi.


  — Qu'est-ce que c'est qu'une mission sous couverture de plus, pas vrai ?


  Son regard se détourna du flot de lumières vers moi.


  — Après tout ce que tu as enduré, je n'aurais jamais pensé que je finirais à un moment par souhaiter ne pas être humain. Et pourtant, ces derniers temps, ça m'arrive de plus en plus souvent.


  Niko ne pouvait pas m'accompagner. Être un demi-Auphe, c'était méprisable, mais un humain valait moins que rien. On ne fraternise pas avec la nourriture. Et on ne l'engage pas non plus, ça ne se fait pas.


  — Promise ne te laisserait jamais traîner autour de toutes ces louves-garou sexy, de toute façon.


  Je tentai un sourire, mais ma bouche refusa de coopérer. Je fermai les yeux et appuyai la tête contre le rebord de la fenêtre.


  — Tu seras toujours à mes côtés, Cyrano, et de la façon la plus importante qui soit. Chaque fois que je botterai un cul, ce sera grâce à toi.


  — Ça devrait suffire, comme gratification, pour un professeur. (Il y eut un petit bruit d'étoffe.) Mais ce n'est pas le cas.


  Niko se retrouvait vraiment dans une position merdique, pire que pour la partie de poker. Cette fois-ci, il n'y aurait pas de micro, pas de sonnette d'alarme en cas de pépin. Aucun moyen, même, de savoir si j'étais dans le pétrin. Un micro pouvait passer inaperçu pendant les quelques heures que durait une partie de poker, mais pour un vrai travail en sous-marin, du genre où on joue son rôle à fond chaque minute de la journée, c'était hors de question. Mais j'allais m'en tirer. Merde, il me suffisait de faire semblant d'être le genre de monstre que j'avais réellement été l'an passé.


  — Tu n'es pas obligé d'y aller seul.


  En fait, si. Robin ne pouvait pas venir. La plupart des monstres considéraient les pucks comme des menteurs et des voleurs invétérés, capables de vous saigner à blanc dès que vous aviez le dos tourné. Avides, voraces, et affligés d'incurables crises de mains baladeuses.


  Goodfellow, lui, n'était pas comme ça. D'accord, peut-être que si, mais c'était aussi un ami.


  Toutefois, si les loups avaient pensé que Robin était innocent comme l'agneau qui vient de naître et digne qu'on lui renifle amicalement le derrière une fois de temps en temps, je ne voulais pas qu'il se retrouve en première ligne, sous le feu ennemi. Et Promise non plus. Il n'y avait qu'à voir ce qui était arrivé à George, merde.


  — Si, Nik, je suis obligé, dis-je fermement en ouvrant les yeux et en me tournant vers lui.


  Il poussa un soupir et poursuivit sans trahir la moindre émotion :


  — Non. Je ne peux pas aller avec toi, mais tu oublies Flay. Robin le laissera partir au matin.


  — Médor ? Tu déconnes ? m'écriai-je, incrédule. C'est un abruti de renifleur d'entrejambe.


  — Oui, mais c'est l'abruti de Cerberus. Caleb nous l'a donné pour une bonne raison. Nous serions bien bêtes de ne pas l'utiliser.


  Un pigeon, éclair argenté, fila au-dessus de nos têtes dans le ciel crépusculaire.


  — Et pour le moment, on ne peut pas se permettre d'être bêtes. Il en va de la vie de Georgina.


  Exact. Je passai la main dans mes cheveux et tentai d'éclaircir ma gorge nouée.


  —À quoi crois-tu que ce truc peut servir? demandai-je abruptement. Je veux dire, celui que veut Caleb ? À mon avis, ce n'était pas seulement pour son look. Il avait une idée derrière la tête, forcément.


  — C'est une bonne question et Promise y travaille au moment où nous parlons. Elle a dit qu'elle disparaîtrait un jour ou deux.


  —Il faut remettre la romance à plus tard, alors ?


  La vie amoureuse de la vampire et du ninja autodidacte venait de prendre son billet pour les places du fond dans l'accident ferroviaire permanent qu'était mon existence.


  — Désolé, Nik.


  


  — Sois pas con, Cal, répliqua-t-il sèchement. Ça n'a rien à voir avec toi. Avec nous deux, d'accord, mais pas juste avec toi. Caleb nous voulait en tant qu'équipe. Je ne serai peut-être pas au cœur des choses avec toi, mais ça ne veut pas dire que je vais me tourner les pouces.


  Non, avec Niko, ça ne risquait pas. S'il arrivait quelque chose, il allait devoir trouver un autre moyen de sauver George.


  — On se partage la culpabilité, cinquante-cinquante, continua-t-il. Tu peux comprendre ça, pas vrai ?


  Personne n'arrivait aussi bien que mon frère à transformer une question en menace. Je me remis debout et gratifiai Niko d'un infime sourire.


  — Bien reçu. T'es le roi de l'amour vache, Cyrano. Longue vie au roi.


  Un reniflement fit tressaillir son long nez.


  — Toi, à genoux? Et dire que je n'ai pas d'appareil photo !


  Il fit un signe en direction de la fenêtre.


  — Va te coucher, Cal. Tu as besoin de sommeil, ou tu ne serviras à rien demain. Pour moi.


  Pour Georgina, ajouta-t-il d'un air grave.


  Il avait raison. Mais ça n'empêcha pas le nom de Georgina de me rentrer dedans comme un coup de poing dans le bide. Quoi qu'il en soit, j'avais promis. Fini les angoisses métaphysiques, fini d'attendre en m'arrachant les cheveux. Ça ne m'était d'aucun secours, et à George non plus.


  Pour le moment, rien ne nous était d'aucun secours.


  


  9 .


  CERBERUS.


  Parlons un peu de ce gars-là. Plusieurs jours auparavant, quand tout ce merdier avait commencé, Promise avait affirmé qu'elle ignorait la nature de sa « différence », la raison pour laquelle il était considéré comme contrefait et inapte par ses, congénères de la Parentèle. Et je n'y avais plus repensé. Au début, je m'en fichais. Et à la fin... je m'en fichais aussi, mais pour de tout autres raisons. Apathie ou déchaînement de rage, au bout du compte, les résultats étaient les mêmes.


  Mais revenons à mon nouveau patron, Cerberus. On pouvait dire des tas de choses au sujet de Cerberus, mais concentrons-nous sur l'essentiel.


  Cerberus fichait grave la trouille.


  Je ne dis pas que je n'avais pas vu des trucs chelous à mes heures, tant s'en fallait. Mais si Cerberus n'était pas ce que j'avais pu croiser de plus singulier, il arrivait quand même dans le tiercé de tête. Ça aurait vraiment arraché la gueule à Flay de simplement parler de « jumeaux


  » ? Certes, Boule de neige s'exprimait de façon aussi incohérente qu'un employé de fast-food fumeur de beuh standard, mais tout ce que dont j'avais besoin, c'était d'un seul mot. D'accord, j'aurais pu me demander pourquoi des jumeaux portaient le même prénom, ça m'aurait préparé un tant soit peu. Parce que sérieusement... Il fallait que j'y regarde à deux fois...


  putain de merde.


  — Flay dit que... commença le premier.


  — ...tu veux te joindre à nous, termina le second.


  Je me pris à espérer qu'ils ne faisaient pas ça tout le temps. C'était troublant...


  comme une pub pour chewing-gum double goût qui aurait tourné au cauchemar. Plaisir doublé? Mon œil !


  Je m'emparai d'un des deux sièges placés en face du bureau, et je me calai dans l'opulent revêtement de cuir pour donner l'impression que ce qui me fixait de l'autre côté ne me faisait ni chaud ni froid.


  — Quel meilleur endroit où aller pour quelqu'un comme moi ? J'ai entendu dire que vous ne prêtiez pas attention aux différences, aux... accidents génétiques.


  La moue amère qui se peignit sur mes traits à ces derniers mots n'était pas feinte.


  


  Je suis pas génial, là ? Cool, calme. Le mec qui déchire tout, avec une paire de bollocks comme des pastèques. Ça, c'était en surface. À l'intérieur, j'étais en train de me demander si je n'avais pas les fils qui se touchaient, pour mesurer mes pitoyables talents d'espion amateur à ça. Je comprenais parfaitement pourquoi cet enfoiré de Caleb voulait que quelqu'un se salisse les mains à sa place. Pour bénéficier d'un répit visuel, je fis brièvement le tour de la pièce du regard. Cet endroit était un vrai palace. Tout ce qui manquait, c'était un harem, même si Cerberus avait déjà un bon début: on ne pouvait pas lui ôter ça. Une succube était occupée à limer des ongles de dix centimètres de long, affalée sur un canapé dont sa silhouette fluide semblait épouser les formes, de l'autre côté du bureau. Elle avait des cheveux bleu nuit semés de fils argentés, de la même couleur que des nuages d'orage, qui lui tombaient aux épaules. Elle me fit une moue sexy qui souleva sa poitrine couverte de minuscules écailles nacrées. Un frémissement de cils saphir sur des yeux bleu océan, et le flirt était terminé; elle m'ignora de nouveau.


  Cerberus, lui, m'étudiait sans cligner des yeux derrière un bureau de la taille d'une petite voiture. Plus précisément: l'un d'entre eux (d'entre lui ?) m'observait.


  Une des deux têtes braquait sur moi des yeux bridés marron qui furent parcourus d'un éclair doré quand l'autre se tourna pour s'adresser au garde à la porte.


  — Va trouver Orrin. Il est en retard et je veux un rapport.


  Une voix froide et complètement dépourvue d'émotion, tout comme le regard. Il s'agissait là d'un trait inhabituel chez un loup.


  Qu'il s'agisse de fureur enragée, de joie meurtrière ou de luxure exacerbée, les passions qui agitaient le cœur minuscule des loups-garous n'étaient un secret pour personne, pas plus que les pensées de leur cerveau encore plus rabougri. Cette différence troublante avait de quoi surprendre chez Cerberus.


  Les deux crânes étaient désormais pointés vers moi, et je notai mentalement de me mettre une claque plus tard pour m'être demandé d'où Cerberus tirait son nom. Le chien à trois têtes qui gardait les portes des Enfers... Le cerbère que j'avais devant les yeux n'en possédait que deux, mais hé, pour qui je me prenais, à chipoter comme ça ? Les unions humaines produisaient parfois des frères siamois, et il en allait de même dans le règne animal, mais je n'avais jamais entendu parler d'un tel cas chez les loups-garous.


  Comme je m'en étais fait la réflexion auparavant, aucune faiblesse n'était tolérée dans la société lycanthrope, et la règle voulait qu'un coup de crocs maternels mette promptement un terme à la vie d'un loup comme Cerberus dès la naissance. La raison pour laquelle ces deux-là avaient survécu était un mystère, et des plus déconcertants. Il devait exister un mot désignant ce genre de siamois. Niko l'aurait su, lui... s'il avait été là. Un corps puissant, deux têtes au poil lustré, aux visages de renard parfaitement identiques, de courts cheveux noirs peignés en arrière en une fourrure impénétrable sur des crânes qui avaient belle allure : telle était la forme humaine de Cerberus. Je n'étais pas particulièrement impatient de contempler sa version bestiale. Contrairement à Boule de Neige, Cerberus était issu de l'ancienne lignée: il pouvait choisir entre son apparence d'homme et celle d'une bête.


  


  Les jumeaux portaient un costume gris anthracite, apparemment dispendieux même à mes yeux de béotien et, en dessous, une chemise couleur d'ébène pourvue de deux cols Mao. Celui qui avait adapté le vêtement aux épaules plus larges que nature et à la colonne vertébrale double avait dû s'arracher les cheveux, mais il avait relevé le défi avec élégance.


  Des ongles épais mais impeccablement manucurés tapotaient la surface du bureau selon un rythme vaguement familier... Qu'est-ce que c'était? Bon Dieu! Pierre et le loup ! Merde, un sacré numéro, celui-là !


  Deux nez épatés et identiques frémirent pour capter mon odeur.


  — Des accidents génétiques, vraiment... Un amalgame ignoble et répugnant.


  La tête de droite avait parlé en premier, puis celle de gauche. Je réalisai qu'il allait me falloir les désigner mentalement sous les noms de Cerberus Un et Cerberus Deux, ou simplement laisser courir et penser à eux comme à une seule créature, comme Cerberus lui-même semblait le faire.


  — Ignoble et répugnant, répondis-je d'une voix traînante en m'affalant un peu plus et en croisant les chevilles. C'est tout moi. Mais également loyal quand le salaire est bon.


  Je sais me débrouiller, et je peux faire un sort à pratiquement tout ce qui me tombe dessus.


  Le rictus que je décochai cette fois n'était plus amer, mais menaçant... plein d'une joie mauvaise. Ne manquait plus que la cerise sur le gâteau.


  — Et je suis un vrai salaud.


  En langage loup, ça ne pouvait vouloir dire qu'une chose. Je jouais avec la nourriture.


  C'était le genre de caractéristique qui trouvait grâce aux yeux de n'importe quel membre de la Parentèle, parce qu'après tout, tuer, c'était le job, rien de plus. Mais la torture? Là, on parlait d'art.


  — Vraiment?


  Les ongles cessèrent de tambouriner, les doigts s'immobilisèrent. Les deux regards se fixèrent sur les points de suture à mon poignet, dépassant de la manche de ma veste.


  — Boaz, lâcha-t-il.


  — Un mauvais joueur de poker, crachai-je avec dédain. Et mauvais perdant, en plus.


  Il avait forcément entendu parler de l'incident avec Boaz, et pas seulement de la part de Flay. J'espérais simplement que notre affrontement avait été trop chaotique pour que les détails en soient clairs. Je pouvais faire passer Promise pour une maîtresse ou une employée : elle ne risquait pas de me botter le cul pour ce petit mensonge puisqu'elle n'était pas là. Mais en ce qui concernait Niko...


  — Il joue moins maintenant qu'il pourrit dans un cimetière pour animaux domestiques du New Jersey, déclara-t-il avec deux sourires froids avant d'ajouter d'un ton pas vraiment détaché: j'ai entendu dire qu'il y avait un humain sur place, et qu'il a fait pas mal de casse.


  Blond, avec un sabre.


  La tête de droite me parlait toujours. La gauche avait cessé de sourire, et malgré ses paupières en berne, son regard continuait de me fixer. Sans bouger d'un millimètre.


  — Ouais, ricanai-je, j'ai pensé que c'était un videur sur le coup.


  Cerberus n'avait qu'à vérifier pour savoir que c'était faux, mais même s'il le faisait, je n'avais pas affirmé que Niko était un videur... seulement que je l'avais cru. Devant mon futur employeur potentiel, je préférais passer pour un type mal informé et pas particulièrement futé plutôt que pour un menteur.


  — Les pucks engagent n'importe qui. Mais il faut rendre à César ce qui est à César: ce mec était un vrai dur, dis-je d'un ton méprisant. Pour un humain.


  — Pour un mouton, me corrigea-t-il.


  Le corps massif ne fit qu'un léger mouvement, mais celui-ci fut suivi du genre de déplacement d'air qu'on ressent lors des avalanches. Cerberus dégageait une véritable aura de puissance brute, plus naturelle que surnaturelle. Authentique force de la nature, au même titre qu'une tornade, un ouragan ou un séisme, il pouvait s'avérer plus destructeur que n'importe quel monstre. Je saisissais maintenant le motif de la trahison de Flay. Quand une telle créature vous tenait en laisse, comment ne pas flipper en permanence?


  Cerberus n'acceptait probablement pas très bien l'échec. Bordel, déjà les jours où il avait une simple mèche de travers, les cadavres devaient sans doute voler dans tous les sens.


  Flay n'était pas le plus vif, que ce soit mentalement ou physiquement. Il était forcé de foirer de temps à autre. Et tôt ou tard, il finirait par le payer. Peut-être que ce n'était pas l'argent, le prix de sa trahison, mais simplement la vengeance. Mais quel qu'ait pu être le raisonnement de Flay, il m'avait obtenu une audience avec Cerberus. Maintenant, c'était à moi de m'arranger pour que ça colle.


  — Pour un mouton, acquiesçai-je paresseusement.


  — Toi-même, tu es à moitié mouton.


  D'une phalange large et épaisse, il donna de nouveau un petit coup sur la surface satinée du bureau. Immédiatement, la succube abandonna le canapé et son ouvrage de manucure pour venir se couler auprès de lui. Un vrai numéro, qu'on ne pouvait pas mettre entièrement sur le compte de l'érotisme, même s'il restait sexy en diable... Les gènes de serpent expliquent pas mal de choses: les succubes ne pourraient pas marcher sans se déhancher même si elles le voulaient.


  Elle se faufila derrière Cerberus et commença à le masser lentement, divisant équitablement son attention entre les deux cous. Elle ne s'arrêta pas là, et darda une langue noire et fourchue pour caresser la courbe de chaque oreille. Ben voyons, compte tenu de mon propre bagage génétique, je pouvais parler! Ce qui ne m'empêcha pas de déglutir et de frissonner mentalement.


  Je m'efforçai d'ignorer l'épisode des Scènes de la vie des bêtes qui se déroulait sous mes yeux et j'inclinai très légèrement la tête.


  — Ouais. Chère maman. Une femme comme on n'en fait plus. Et il n'y avait pas une seule bite qu'elle n'accueille en amie, démoniaque ou non.


  Bien sûr, ce n'était pas exactement la vérité. Sophia faisait ça pour l'argent, mais ce n'était pas le moment de couper les cheveux en quatre.


  — Humains ou Auphe. Difficile de dire lequel est le plus répréhensible, soupirèrent les deux têtes, qui finirent par lâcher en même temps, d'un air dégoûté:


  — Humain.


  Pour eux, c'était probablement vrai. Les Auphe avaient été craints et méprisés, mais ils étaient toujours respectés, fût-ce à contrecœur.


  Les humains, eux... qu'y avait-il de respectable chez eux? Rien, du point de vue de la Parentèle, que dalle.


  — Et qu'est-il arrivé à ce mouton de mère qui jouait les traînées...


  — Et forniquait avec ses supérieurs?


  Je souris. Un sourire joyeux. Pur, honnête, satisfait.


  — Je l'ai mangée.


  NATURELLEMENT, je n'avais pas vraiment dévoré Sophia, mais je ne pouvais m'empêcher de penser qu'elle aurait été dans son élément ici, bien mieux que moi. Flay me présenta à des créatures dépourvues de consciences et dotées d'une libido déchaînée, et c'était tout à fait son genre. Les présentations en question ne furent pas vraiment indolores, mais je ne savais pas qui en souffrait le plus: mes nouveaux collègues ou moi.


  Il va sans dire que ça ne me plaisait pas du tout. Mais il fallait bien faire semblant.


  L'histoire voulait que Flay connût quelqu'un qui avait entendu parler de quelqu'un qui était le cousin de quelqu'un qui s'était trouvé dans le bar quand la partie de poker avait eu lieu. Ou quelque chose dans ce goût-là. Et c'était ainsi qu'il avait eu le plaisir de faire ma connaissance. Pas terrible, comme bobard, mais plus crédible que s'il avait prétendu avoir traqué le présumé assassin de Boaz de son propre chef. Quiconque avait déjà rencontré Boule de Neige se rendait compte que c'était furieusement improbable. Pour le moment, Flay et moi étions les meilleurs amis du monde... sans doute du genre à se prêter régulièrement nos colliers antipuces. Jusqu'à ce que je le tue, on la jouait comme ça.


  Les quartiers de Cerberus étaient installés dans un entrepôt reconverti de Watts Street.


  J'ignorais pourquoi il avait besoin de tant d'espace, mais au moins il avait évité le cliché qui consistait à ouvrir boutique dans un bar ou un club de strip-tease. Son bureau personnel était une oasis de luxe et de décadence au milieu d'un environnement par ailleurs ordinaire. Sol en béton, hauts plafonds bruts, odeur de sciure et de moisissure, flaques de liquide suspectes...


  Je jetai un regard noir à Flay et secouai mon pied. Des gouttelettes se dispersèrent, répandant une puanteur d'ammoniaque qui me fit pousser un sifflement agacé. Vous marchez sur deux pattes la plupart du temps, et vous autres les boules de poils, vous n'êtes même pas propres? Bon Dieu!


  Flay me montra les dents. Sourire ou menace? Difficile à dire. D'un autre côté, je m'en battais royalement les steaks.


  — Fenrik, Jaffer, Lijah, Mishka.


  Il semblait bien que Boule de neige, atrophié du cerveau ou pas, fût aussi doué pour m'ignorer que vice versa. Il avait craché les noms en faisant abstraction du fait que je venais juste de lui asperger la jambe de pisse. Les quatre loups à l'origine des flaques me fixèrent comme si je tombais du ciel. Des yeux blancs, des lèvres si minces qu'elles disparaissaient presque, et des griffes qui déchiquetaient les cartons qu'ils tenaient... Rectification, donc: ils me regardaient comme si je venais de tomber du ciel pour violer leurs femmes, transformer leurs enfants en carpettes et tenter de leur vendre une assurance-vie pour faire bonne mesure.


  Je leur rendis un salut perfide et malveillant, puis esquissai un léger geste décontracté de la main.


  — Salut les gars. C'est moi, le petit nouveau. Mais je suis sûr que ça, vous ne l'aviez pas senti venir.


  Dans le silence qui s'ensuivit, un filet de salive dégoulina d'un museau écrasé pour former une minuscule flaque sur la caisse qui faisait office de table improvisée.


  — Quoi? Pas de panier de fruits de bienvenue?


  Je me penchai et ramassai une carte que je tortillai entre mes doigts.


  — Encore le poker. Vous autres les chiots, vous êtes vraiment accros à ce jeu, pas vrai ?


  — Auphe.


  C'était celui que Flay avait désigné sous le nom de Lijah qui avait parlé. Jaffer, le museau humide, continua simplement de me regarder en bavant, l'air mécontent.


  — Ah? Où ça?


  Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, puis me retournai, pivotai sur mes talons et croisai les bras.


  


  — Oh, vous voulez dire moi? Un petit chouya seulement. Demi-Auphe, pas plus. C'est peut-être le profil qui me trahit? (Je tournai la tête pour le leur faire admirer.) Ou ma pétillante personnalité.


  — Pas de doute, c'est de l'humour d'Auphe, gronda Fenrik, un lycanthrope courtaud, mais à la masse trapue impressionnante. Hilarant comme une glande anale infectée.


  Il saisit Jaffer par une touffe de poil et lui secoua impitoyablement la tête. Quelques mèches s'envolèrent.


  — Tu es un loup, espèce de bâtard stérilisé. Comporte-toi comme tel.


  Ce traitement brutal fit se recroqueviller Jaffer, qui s'essuya la gueule à la hâte d'un avant-bras poilu. Rouges comme un camion de pompier, des épis d'épaisse fourrure hérissaient ses bras et jaillissaient au-dessus du col de son sweat-shirt des Yankees. Ses cheveux étaient coupés court, moins de trois centimètres, mais ils étaient dressés. On avait l'impression qu'un incendie de forêt s'était déclenché sur son crâne. Il avait les yeux ronds et jaunes, et son visage n'était qu'un museau aux narines humides perdu dans un tas de poils. Il faut croire que Jaffer ne sortait pas beaucoup. En gros, c'était un loup qui se tenait sur deux pattes et avec une coupe en brosse. Aucune chance qu'on le prenne pour un homme, même de nuit, fût-ce au milieu d'une foule d'ivrognes. Je ressentis pour lui un pincement de sympathie involontaire. Tous les autres monstres de la pièce pouvaient passer inaperçus. Je pouvais tromper n'importe quel humain, et Flay, Fenrik, Lijah et Mishka, s'ils n'étaient pas tout à fait normaux, pouvaient arpenter les rues sans s'attirer autre chose que quelques regards curieux. Pour tout dire, Fenrik semblait aussi humain que moi, exception faite de ses yeux. Presque blanc, le bleu argenté de ses iris rappelait ceux d'un husky. Ses cheveux étaient pratiquement assortis. En dehors de ça, il n'était pas vieux, approchant la quarantaine. Quand il me regarda, je crus percevoir une étincelle d'intérêt derrière sa répugnance. Il n'aimait peut-être pas les Auphe, mais il était curieux d'en voir un de près... même s'il ne s'agissait que d'une ombre abâtardie. Il valait mieux tenir Fenrik à l'œil. Il était plus malin que les autres.


  Mishka devait être apparenté à Jaffer. Sa chevelure était d'un roux moins vif, tirant plus sur le cuivre mat, et son museau se limitait à un profil prognathe avec un nez humain. Il avait des yeux noisette semés de vert et d'or. Lijah rappelait plus un lévrier qu'un loup.


  Maigre comme un clou, il avait une tignasse tombante de cheveux mouchetés. Noirs tachetés d'or et de brun, ils lui tombaient sous les épaules, et permettaient de dissimuler efficacement une paire d'oreilles pointues et une mâchoire bien trop étroite pour être, même vaguement, issue d'une lignée de primates.


  Une équipe bigarrée, dont tous les membres, à l'exception de Jaffer, avaient l'air impitoyablement doués. On sentait en eux cette tension, cet invisible frémissement sous la peau qui trahissait une vigilance et une agressivité rivalisant avec celle d'un squale affamé.


  Certains loups adoraient la chasse. Ils étaient friands du goût du sang d'une proie en fuite.


  


  Ces types-là appartenaient sans nul doute à la catégorie de ceux qui tuaient pour chasser, et chassaient pour tuer. Quoi que les membres de la Parentèle aient pu penser de Cerberus, il savait choisir ses gars, pas de doute. Même Flay. Boule de neige était peut-être un traître, et il avait peu de chance de marcher sur les traces d'Einstein, mais il était robuste. Balèze.


  Comme le silence s'éternisait, je m'avançai pour pousser Jaffer de sa chaise. Fenrik était de toute évidence l'Alpha de leur petit groupe et il n'était pas plus difficile de voir que Jaffer se trouvait au bas de l'échelle. Je n'avais pas l'intention de le remplacer à ce poste. Le loup roux montra les dents, lesquelles semblaient singulièrement humaines, mais décampa et se décala sur le côté.


  — Comme je n'aime pas trop renifler les culs pour faire les présentations, pourquoi on ne jouerait pas une donne, dis-je en ramassant les cartes et en les battant d'un air décontracté. Je vous garantis que vous allez me prendre de quoi vous payer le toiletteur le mois prochain. Au poker, je suis une bille.


  Les yeux pâles de Fenrik se dilatèrent et il se transforma. Un instant c'était un homme, et le suivant un loup : tout s'était passé en un clin d'œil, littéralement. Boaz avait été rapide, une caractéristique de la vieille lignée, mais ce type... Ce type-là était plus vif encore.


  J'avais envie d'applaudir, alors merde, pourquoi se priver? Trois petits coups.


  — Bordel, dis-je, J'ai même pas payé de billet d'entrée pour le spectacle de magie. Y'a du pop-corn ? Je pourrai acheter un tee-shirt quand ce sera terminé?


  Deux énormes pattes se posèrent sur la caisse et des lèvres noires se retroussèrent en silence. Tout ça sentait la répétition du cas Boaz, sauf que cette fois-ci, je n'avais pas Promise pour garder mes arrières ni Niko pour débouler en défonçant la porte. Et c'est le genre de chose qui risque de vous manquer cruellement dans une telle situation, croyez-moi.


  Je fouillai ma veste pour en tirer mon tout nouveau pistolet. Flay me l'avait donné juste après que Cerberus avait accepté de me prendre sous son aile maternelle. Un bel ouvrage, à peine plus léger qu'un canon antiaérien. J'avais bien retenu la leçon d'avec Boaz et ses petits copains, et je voulais du lourd. Tout en acier inoxydable, avec sa crosse recouverte de caoutchouc noir et un canon futuriste de plus de vingt-cinq centimètres de long, le .50


  Magnum servait la plupart du temps pour la chasse au gros gibier. Et si ces mecs n'étaient pas du gros gibier, je me demandais ce que c'était... J'abattis donc ce flingue qui pesait plus lourd qu'un mioche de cinq ans sur la table entre Fenrik et moi.


  — Lassie, me fais pas chier, dis-je d'un ton aimable. Le p'tit Timmy supporte peut-être ce genre de conneries, mais pas moi.


  Le grognement sourd se mua en vrombissement de tronçonneuse qui déchirait l'atmosphère en petits morceaux. Apparemment, Lassie non plus ne supportait pas mes conneries. Je fus sauvé par une improbable intervention. L'agacement perlant dans ses yeux rouges, Flay s'avança jusqu'à la caisse et saisit une poignée de fourrure argentée dans une main, le col de ma veste dans l'autre, et nous secoua tous deux comme des pruniers, comme Fenrik l'avait fait avec Jaffer.


  


  — Travailler pour Cerberus, articula-t-il en nous donnant une autre secousse. Tous travailler pour Cerberus.


  Il me lâcha, s'empara de mon pétard et me le colla contre le torse, puis repoussa le cul poilu de Fenrik sur sa chaise.


  — Stupide. Cerberus dévore tous deux. Stupide, répéta-t-il en croisant les bras et en secouant la tête d'un air écœuré, trous du cul.


  Bon, correction : il y avait bien un Alpha, mais ce n'était pas Fenrik au bout du compte.


  C'était Flay. Flay au front fuyant, à l'élocution chaotique et qui se savait doté d'un Q.I.


  inférieur à la normale. Que devais-je penser de ce bordel? Je l'ignorais. Je rengainai donc mon feu et examinai de nouveau la situation.


  — Et puis merde. Me faire bouffer mon premier jour de taf, ça ne m'a pas l'air d'un super plan de carrière. On fait la paix, Lassie ?


  Un Fenrik nu se matérialisa à la place du loup et braqua sur moi des yeux étrécis. Il éprouvait sans doute de l'intérêt à mon égard, mais ça ne voulait pas dire qu'il m'appréciait.


  Allez savoir. Peut-être qu'il était plus curieux de goûter de la viande d'Auphe que d'en voir simplement un en chair et en os. Et s'il ne me portait pas dans son cœur, ce n'était pas vraiment une nouveauté pour moi. Si les rôles avaient été inversés, je ne me serais pas particulièrement apprécié non plus.


  — On fait la paix, lâcha Fenrik à contrecœur avant de se rhabiller. Je ne mets pas en doute le jugement de Cerberus. Même dans ce cas.


  — Très généreux de ta part.


  Et futé, aussi. Cerberus n'avait pas l'air du genre de type qui tolère les querelles intestines.


  Tandis que le regard de rubis se fixait sur moi, je poussai un soupir et haussai les épaules.


  — Bon, et que diriez-vous d'une bouffe sur le compte du petit nouveau? Pizza. Steak. Ce que vous voulez. C'est moi qui paie.


  Je travaillais depuis l'âge de seize ans quand nous avions commencé à nous enfuir. La plupart du temps dans des bars louches, des endroits où on se fichait bien que vous disparaissiez du jour au lendemain. Où on vous payait sous la table et où on n'en avait strictement rien à foutre si vous n'aviez pas de carte d'identité. Si j'avais bien appris une chose à l'époque, c'était que l'harmonie entre coéquipiers était basée sur la nourriture. Et l'alcool. De l'alcool en formidables quantités. Pas la peine d'en boire énormément, mais je pouvais toujours allonger la monnaie pour en acheter.


  — Et c'est moi qui paie la première tournée aussi, ajoutai-je. Quelqu'un a un sac à papier à mettre sur la tête de Jaffer ?


  Le choix s'était porté sur le steak. Forcément. L'équivalent de quatre vaches entières au moins. Un peu sous la quatorzième rue, le restaurant était de taille moyenne, noir comme une cave et bon marché. Naturellement, bon marché, pour cinq loups-garous, ça revenait quand même à un portefeuille vide: steaks chateaubriand à gogo, patates au beurre, crème aigre, fromage et un pichet de bière par loup. Rien qu'à respirer l'air qui nous entourait, il y avait de quoi vous boucher les artères, c'était un vrai championnat de cholestérol.


  Je mâchai mon steak, saignant, parce qu'un prédateur assez ridicule pour aimer sa viande à point n'aurait pas été crédible. Je sentis le goût métallique du sang qui me restait au fond de la gorge quand j'aperçus un éclair rouge dans l'obscurité. Une silhouette mince, une chevelure cuivrée, mais la peau était pâle comme de la crème et les cheveux coupés courts et droits. Pas George. La ravissante serveuse vit que je la reluquais et me fit un sourire un peu hésitant. Compte tenu de ceux qui m'accompagnaient, je ne lui en voulais pas.


  Je baissai la tête et rompis le contact visuel pour me concentrer, maussade, sur mon repas.


  J'étais un Auphe. Les Auphe ont des appétits voraces... en toute chose. Si j'entendais demeurer au service de Cerberus assez longtemps pour découvrir ce que je cherchais, il fallait que je reste avec les gars. Et pour le moment, les gars en question boulottaient des tranches de bidoche longue comme le bras avec toute la délicatesse et la vivacité de broyeurs à bois. Je piquai un autre bout de barbaque à peine saisi de la pointe de la fourchette, mâchai et le fis descendre à l'aide d'une gorgée de bière. Là-dessus, je devais consommer avec modération. Il fallait que je m'intègre, certes, mais je ne pouvais pas me permettre de me saouler. Je ne risquais sans doute pas de cracher le morceau et de sauter sur la table pour danser une petite gigue en chantant ma joie d'être un espion, mais l'ébriété émousserait mes réflexes et le peu de jugeote dont je me targuais de disposer. Je me bourrai donc de steak en sirotant occasionnellement une gorgée de bière.


  Les autres auraient dû remarquer. Et ç'aurait été le cas, en fait, si Flay n'avait pas discrètement sifflé mon verre de temps à autre. Il tenait bien l'alcool. C'était une table de bonne taille, mais nous étions six, avec assez de nourriture pour cinq buffets, ce qui nécessitait une incroyable quantité de couverts, de plats et d'assiettes. Comme Flay était attablé à côté de moi, il pouvait vider ma chope sans éveiller les soupçons. Et il ne s'en privait pas, fréquemment. Je lui jetai un regard en coin. Personne n'avait particulièrement confiance en ses facultés intellectuelles... Caleb, Cerberus, et même Flay lui-même, mais je me posais des questions. Utilisait-il ce faible capital de façon optimale ? Ou s'agissait-il d'un manque d'estime personnelle dû au fait qu'il était méprisé par ses congénères pour son albinisme?


  Laissons les émissions pour la ménagère de moins de cinquante ans en décider. C'était au sujet de George que je m'inquiétais, et d'elle seule. Pour la récupérer, j'étais prêt à accepter toute l'aide que pouvait me donner Flay et je lui en serais reconnaissant. Jusqu'à ce que George soit en lieu sûr et qu'il se transforme en tapis tanné en free-style au pied de mon lit.


  Comme il avait remarqué l'attention que je lui portais et croisé mon regard, je tapotai mon assiette avec ma fourchette et lui lançai un sourire glacial à me givrer les dents. Les sourcils blancs se redressèrent et une lèvre se releva juste assez pour dévoiler un croc mal planté. Génie ou idiot, il arriverait à comprendre ce que je sous-entendais avec cette fourchette. Niko était tout à fait capable de tuer qui que ce fût avec le plus inoffensif ustensile de cuisine. Je ne savais pas si je le pouvais aussi, mais j'étais prêt à tenter l'expérience pour le découvrir.


  — De la bière ! De la bière !


  La voix pâteuse de Jaffer détourna mon attention. Il portait un sweat-shirt dont la capuche était tellement rabattue sur son visage que je n'apercevais que le minuscule éclat de ses yeux et le reflet moite de son nez, qui semblait de plus en plus humide.


  Je secouai la tête en espérant que je ne me retrouverais pas à laver des assiettes une fois qu'on en aurait fini. La note de boisson allait peser lourd à elle toute seule.


  — De la bière, alors.


  Je tendis cinq doigts à l'attention de la serveuse, puis désignai une chope vide.


  — Cerberus n'a rien contre les déjeuners bien arrosés?


  — Pas vraiment, grommela Fenrik. On fait le plus gros du travail de nuit. La journée, on reste disponibles au cas où il se passerait quelque chose. On est comme qui dirait de garde.


  — Comme des docteurs, dit Jaffer en faisant joyeusement claquer sa langue.


  La salive m'éclaboussa depuis l'autre côté de la table et je pris une serviette pour m'éponger la figure.


  Ouais, exactement comme des docteurs. Tout ce qui leur manquait, c'était les stéthoscopes. Je laissai choir la serviette et regardai à ma droite, où Lijah venait de finir son 'troisième steak tandis que je m'escrimais encore sur le premier. Mince comme une feuille de papier cigarette, c'était à se demander où il mettait tout ça.


  — Vous êtes chez Cerberus depuis longtemps, les gars ?


  Il haussa ses maigres épaules.


  — Assez longtemps. C'est un bon Alpha tant qu'on fait ce qu'il dit.


  Dans le ton assuré qu'il avait pris perçait néanmoins un vague malaise.


  — Et qu'on le fait bien, ajouta Mishka, morose, en levant une main où manquaient trois doigts.


  Faire ce qu'on vous disait était plutôt facile... si c'était ce que vous vouliez. Mais faire les choses bien comme il faut... la tâche s'avérait manifestement plus ardue.


  — On dirait que t'as foiré au moins une fois, Mish, me moquai-je en repoussant mon assiette, le ventre tendu à craquer. À moins qu'il adore se... lécher les doigts.


  — Cerberus est un bon Alpha, répéta Fenrik sans broncher. Il donne à beaucoup une chance qu'ils n'auraient jamais eue, nulle part dans la Parentèle. Et à beaucoup de gens comme toi, dit-il en me pointant de sa fourchette.


  Et il faut bien avouer que c'était vrai. Il n'existait pas énormément de gens comme moi, certes, mais je comprenais ce qu'il entendait par là. Il y avait toutes sortes de monstres, ça se bousculait au portillon, tous pires les uns que les autres. Les monstres étant ce qu'ils étaient, il y avait aussi des préjugés, flagrants et graves. Quand on était différent, de quelque façon que ce fût, on trouvait toujours quelqu'un de prêt à vous dévorer pour ça. Les non-humains étaient complètement honnêtes dans leur haine, ils n'avaient besoin d'aucune autorisation du gouvernement. Cerberus était l'exception qui confirmait la règle. En surmontant sa différence, par la force brute et, selon moi, en répandant des torrents de sang, il avait rassemblé autour de lui d'autres outsiders. Et il s'était arrangé pour que ça marche. II avait forcé la Parentèle à les accepter, lui et sa meute. C'était déjà un sacré exploit, même pour un meurtrier sociopathe appartenant à la mafia des lycanthropes.


  — T'as raison, admis-je en prenant mon portefeuille et en le retournant sur la table.


  Personne ne peut blairer les Auphe. Personne ne respecte les humains. Et absolument personne ne veut travailler avec les uns ou les autres. De mon point de vue, Cerberus est bien le nec plus ultra des Alphas, y'a pas à tortiller.


  Je comptai les billets, tout juste suffisants, et je les calai sous une chope vide.


  — Finissez la bière, les gars. J'ai des affaires à régler.


  — Quel genre? demanda Fenrik, immédiatement soupçonneux.


  Je décochai un sourire salace au troupeau de serveuses, derrière le bar.


  — Devine.


  — Reviens... huit heures, me lança Flay d'un air renfrogné. Affaires... aussi. Affaires de Cerberus.


  — Huit heures. Pigé.


  — Des humaines ? dit Mishka en reluquant les serveuses avec un petit sifflement de dégoût. Elles sont mollassonnes. Pas de flamme.


  — Hé, contrairement à vos copines, les humaines sont en chaleur tout le temps.


  Je m'efforçai de prendre un ton à la Goodfellow, salace et lubrique. Je l'avais entendu si souvent que j'aurais probablement pu en faire une imitation crédible dans mon sommeil.


  — Et elles sont pas dégueu quand on veut casser la croûte après.


  Je donnai un coup sur la table avant de m'éclipser... le dragueur cannibale moyen, quoi.


  Circulez, y'a rien à voir. Dehors, c'était déjà le milieu de l'après-midi. Le ciel était bleu avec une pointe de jaune, et l'air lourd et épais. Ma sueur se transformait en colle à papier qui m'engluait la veste sur le râble. J'aurais apprécié comme jamais l'air conditionné douteux d'un taxi mais, dans cette situation, il valait mieux sacrifier le confort au profit de la prudence. Je m'essuyai la nuque du dos de la main et m'enfonçai dans la foule pour m'y fondre et disparaître.


  ***


  La chambre d’hôtel n'était pas simplement répugnante, elle était bien pire que ça. Ou elle l'avait été. Maintenant, grâce à mon visiteur, elle était d'une propreté immaculée, aussi stérile qu'une salle d'opération. Nik, il n'y avait que Nik. Il ne pouvait rien faire pour le couvre-lit et le tapis dont les couleurs immondes et mal assorties n'auraient pu plaire qu'à un clown sous acide, ni pour les meubles visiblement issus d'une décharge, mais pour ce qui était de la saleté, c'était une autre affaire. Il avait apparemment décrassé toute la chambre avec une impitoyable efficacité et un camion-citerne d'eau de javel.


  Je refermai la porte derrière moi et émis un sifflement sourd.


  — Docteur Névrose obsessionnelle, je présume?


  — Tu empestes la bière et la viande rouge.


  Il était assis en tailleur sur le lit, statue sereine lançant et rattrapant son couteau à une telle vitesse que celui-ci ressemblait à une hélice argentée tournoyant devant lui en apesanteur.


  — Je faisais connaissance avec les autres gars, dis-je en enfourchant la chaise de bureau.


  Ils m'ont ravagé le foie et le portefeuille.


  Le long nez se plissa, mais il laissa courir.


  — On ne t'a pas suivi ?


  — Non.


  C'était la raison pour laquelle j'avais marché, pris le métro, rebroussé chemin à plusieurs arrêts, et encore marché.


  — Promise et Robin ont trouvé des infos sur Caleb ou sa couronne? demandai-je en me frottant les yeux.


  — Pas encore.


  Il rattrapa son couteau et se déploya pour gagner le bord du lit.


  — Toi, ça va? me demanda-t-il doucement en me tapotant le genou de la pointe de son arme.


  — Ouais, dis-je d'un ton dédaigneux. Jusqu'ici, j'ai juste mangé du steak et essuyé une averse de bave. Pas de quoi pavoiser.


  Il me donna une autre petite tape, de façon curieusement rassurante, puis le couteau disparut.


  — Et Cerberus ?


  Je grimaçai, pris en flagrant délit.


  — Je n'ai pas eu besoin de changer de caleçon, mais c'était pas loin. C'est un fils de pute au sang glacé. Ou il faut dire « ce sont » ? Merde, je ne sais pas.


  — Ah.


  Sa bouche tressaillit, l'équivalent chez Niko d'un sourire suffisant.


  — On est peut-être revenu les mains vides en ce qui concerne l'endroit où se terre Caleb ou l'histoire de la couronne, mais obtenir des infos sur Cerberus n'a pas été bien difficile. Il n'a pas de secrets qu'il désire cacher, du moins en apparence. Et le mot que tu as sans doute cherché désespérément, c'est bicéphale. Un corps, deux têtes.


  — Merci, monsieur le prof.


  De la chaise en plastique imitation bois émanait le parfum d'un nettoyant industriel, et je la humai. Au moins, ça sentait le propre, et pour la première fois. Ça faisait deux jours maintenant que j'habitais dans cet hôtel de la Bowery. Il fallait que je sois bien séparé des autres au cas où Cerberus aurait mené lui aussi sa petite enquête de moralité. J'aurais pu choisir un logement un peu plus haut de gamme, mais je voulais donner l'impression que j'étais vraiment là pour l'argent. Le clodo moyen prêt à tuer, mutiler et semer la merde pour l'équivalent du SMIC au sein de la Parentèle.


  — Flay est à la hauteur de sa félonie? demanda-t-il, ses traits austères se crispant dans une attitude de répugnance subite.


  Un traître et le complice d'un kidnappeur: deux genres d'individus que réprouvait le code d'honneur de mon frère, et Flay était les deux.


  — Tu me croiras si tu veux, mais il s'en sort plutôt bien.


  Je fis la moue et me redressai pour me débarrasser de ma veste et de mon holster. Un pétard de cette taille ne servait qu'à une chose, et ce n'était pas à vous lester l'épaule. Je massai la zone où il avait douloureusement frotté à travers ma chemise et je poursuivis.


  — Soit il est plus malin qu'on ne croyait, soit c'est le champion toutes catégories en matière d'instinct.


  — Peut-être les deux. Quoi qu'il en soit, ne te risque pas à lui tourner le dos.


  — Grand-mère, s'il te plaît, ronchonnai-je. Tu te souviens à qui tu parles?


  — Ça fait trop longtemps que tu joues les racailles, dit-il. Tu commences à parler comme eux. (Puis, se ravisant:) Non, en fait, tu as toujours parlé comme une racaille. Voilà bien quelque chose qu'on ne pourra pas mettre sur le dos de Caleb.


  


  Il se leva et tendit la main. Le couteau de jet avait réapparu, et reposait dans sa paume.


  — Il est équilibré pour toi.


  Je le pris et le soupesai. Ceux de Nik étaient légers comme des plumes, mais celui-là pesait bien plus lourd. Je n'en avais jamais possédé un rien qu'à moi. J'avais mes propres talents, mais le lancer de couteaux n'en faisait pas partie.


  — Comment tu peux le savoir ? demandai-je, sceptique. Je n'utilise pas ce genre de cure-dents.


  — Il est lesté pour un débutant, un amateur. J'imagine que ça te correspond.


  Avec un soupir résigné, il me positionna correctement la main.


  — Non que ça ait une énorme importance. Celui-ci n'est pas conçu pour infliger beaucoup de dégâts. Il te suffit de toucher quelque chose... n'importe quoi, avec la pointe.


  C'est du verre peint couleur argent. En dessous se trouve un petit bijou électronique qui nous permettra de savoir que tu as besoin d'aide. (Satisfait de ma posture, il me lâcha.) Que tu es dans le pétrin.


  — Ô homme de peu de foi, dis-je d'un air absent en rangeant la lame trafiquée.


  Toutefois, il avait raison. Il y avait peu de chances pour que je déniche la couronne, que je la vole et que je m'enfuie sans la moindre anicroche. Nous le savions tous deux, et Niko était contraint de s'accommoder de cette vérité, tout en restant trop loin pour intervenir.


  — Merci, Cyrano. Au pire, je me la casserai sur le crâne.


  — Il serait gratifiant que tu l'utilises, en tous les cas, rétorqua-t-il, sous entendant: que je l'utilise d'une manière ou d'une autre.


  — Ouais, ouais.


  Je poussai la chaise et me dirigeai vers le lit où je me laissai tomber sur le ventre. J'étais toujours en manque chronique de sommeil. Et il y avait les rêves. Des cauchemars de cheveux roux trempés de sang rouge. J'étais fatigué. Crevé.


  Je posai la tête sur mes bras, fermai les yeux et transmis la mauvaise nouvelle.


  — Il y a du taf ce soir. Huit heures. Aucune idée de ce que c'est.


  — Il fallait s'y attendre, répliqua-t-il sur un ton qui voulait dire: « ...mais ça ne nous arrange pas vraiment. »


  Il me pinça légèrement l'épaule.


  — Je serai là.


  Niko avait déjà obtenu l'adresse de l'entrepôt de la part de Flay.


  


  Il serait donc capable de nous suivre pour surveiller la petite mission que Cerberus avait en tête. George ne me serait pas très reconnaissante d'avoir blessé un innocent en tentant de la sauver. Et elle le saurait. Merde, moi, je le saurais. Je roulai sur le côté et grimaçai en apercevant un cafard qui gambadait sur le mur.


  — Pourquoi est-ce qu'elle ne l'a pas vu venir? demandai-je abruptement.


  Le changement de sujet ne le désarçonna pas. Connaissant Niko... ou plutôt, sachant à quel point Niko me connaissait, je réalisai qu'il devait se douter que la question n'attendait que le bon moment pour surgir de mon esprit. Il resta muet un instant en réfléchissant.


  — Difficile à dire, lâcha-t-il enfin d'un ton pensif. Peut-être que George est incapable de se voir elle-même. Au centre de son nexus psychique, il se peut qu'il existe un angle mort naturel qui l'entoure. Mais...


  — Mais quoi ? demandai-je comme sa phrase restait en suspens.


  — Mais la connaissant, répondit-il, la voix chargée d'émotion en pensant à Georgina, elle n'a tout simplement pas regardé.


  Elle n'avait pas regardé. Et je savais que c'était exactement ce qui s'était passé. Je l'avais su depuis le début, mais je n'avais pas voulu l'admettre, parce que sinon, il m'aurait aussi fallu convenir du fait que cette catastrophe aurait pu être évitée d'entrée de jeu. Ça aurait signifié que si George avait bien voulu mettre en sourdine son « ce qui doit arriver finit par arriver » à la con, ne fût-ce qu'une minute, elle aurait pu se trouver en sécurité en ce moment même. Si elle avait reconnu pour une fois, comme nous autres, que la vie était affreusement courte et impitoyablement chaotique, elle aurait pu faire usage d'un petit peu de bon sens, merde ! Et se trouver en lieu sûr.


  Rejeter la faute de son propre enlèvement sur George... est-ce que je n'étais pas un beau connard, au bout du compte? Peut-être que je méritais ces rêves. Et à en croire l'épuisement qui me tombait dessus, je n'allais pas pouvoir les éviter bien longtemps de toute façon. Je me remis à plat ventre. Discussion terminée.


  — C'est l'heure de pioncer. Je te vois ce soir, Nik.


  — Ça m'étonnerait, dit-il avec un mépris feint légèrement moins convaincant que d'habitude. Je suis le vent, je suis invisible. Intouchable et imperceptible.


  Ce fut lui qui changea de sujet, cette fois.


  — Et ton bras?


  — Nickel, murmurai-je d'une voix aussi pâteuse que mes pensées. Quel bras ?


  — C'est bien ce que je pensais.


  Il ajouta peut-être quelque chose, mais j'étais déjà dans ceux de Morphée.


  


  10.


  Je me réveillai aux sons presque simultanés d'une porte qui se refermait doucement et du bip moins discret du réveil matin. Crachant une bouchée de couvre-lit, je réduisis au silence l'appareil qui vociférait sur la table de chevet d'une claque. Je roulai hors du lit et me traînai jusqu'à l'entrée pour scruter le couloir, mais Niko avait déjà disparu. Comme il avait dit... le vent. Il était resté pour me surveiller pendant que je dormais, et je me souvenais vaguement des moments où il m'avait effleuré l'épaule pour me tirer d'un cauchemar et me laisser glisser vers un sommeil merveilleusement vide. Il avait aussi placé un cadeau pour moi sur la table à côté du réveil. De l'eau oxygénée, de l'onguent antibiotique et un message informatif jovial qui me disait de nettoyer mon bras gangrené avant d'être obligé de le couper à coup de hache. L'amour fraternel, le plat aigre-doux par excellence.


  J'obéis. J'avais l'esprit de contradiction, certes, mais les plaies étaient réellement rouges et boursouflées. Et la dernière chose dont j'avais besoin, c'était bien d'une infection qui me ralentirait pendant que je me trouvais au beau milieu du chenil. Tout d'abord je pris une douche et m'occupai de mon bras, puis je retournai à l'entrepôt pour mon premier jour de travail. Je ne fus pas vraiment accueilli par des démonstrations de franche camaraderie quand je passai les portes, mais un rot à la bière et des grondements instinctifs et sans réelle agressivité me firent comprendre que désormais, j'étais l'un des leurs. Une poignée de loups-garous meurtriers, et j'avais gagné leur confiance. Je n'en voulais pas, mais j'en avais besoin. Terriblement.


  Ce dont je n'avais pas besoin, en revanche, c'était du souffle nauséabond qui m'ébouriffa la nuque, mais j'y eus droit quand même.


  — Te fais pas chier, surtout, rétorquai-je. Je suis à demi humain et j'ai besoin d'oxygène, d'accord? Ton haleine de pet n'est pas forcément un délice pour les poumons.


  Un revenant. S'il y avait bien une qualité qu'il fallait concéder à Cerberus, c'était qu'il était farouchement dévoué au concept d'égalité des chances. Un revenant... Bon Dieu. Si vous laissez de côté leur personnalité avenante et harmonieuse, leur puanteur à elle seule peut disperser la foule sur tout un pâté de maisons. Quand on bouffe des cadavres, on sent la crevure: implacablement logique. Non pas qu'ils refusent de prendre un repas chaud de temps à autre. Simplement, ils préfèrent le goût du faisandé.


  Il y eut un sifflement, comme le bruit d'un ballon qui se serait dégonflé avec fureur, mais la chaleur se dissipa sur ma nuque. Je sentis ma colonne vertébrale raide comme une poutre se détendre légèrement. La situation était déjà assez explosive, pas besoin des gaz empoisonnés que cet enfoiré dégageait par tous ses pores immondes pour compliquer les choses. Cerberus nous avait donné notre ordre de mission pour la nuit. Ça s'était passé dans le bureau, mais cette fois il était seul... exception faite de son repas. La succube avait disparu, pas de chance. Connaissait-elle les noirs secrets de Cerberus, comme l'endroit où il gardait sa boîte à bijoux? Mystère ? Les grands patrons ne me semblaient pas du genre à faire des confidences sur l'oreiller, mais allez savoir. Ce que je savais, par contre, c'était que Goodfellow aurait été plus qualifié que moi pour le découvrir. A la fin d'une telle rencontre, si quelqu'un se trouvait vidé de son essence vitale, j'étais prêt à parier mon premier salaire chez la Parentèle que ce ne serait pas Robin. Les sales boulots, dit-on, sont aussi les plus funs.


  Mon sale boulot à moi, beaucoup moins agréable, consistait à assister au repas de Cerberus.


  Les loups adoraient manger (étonnant, non ?) presque autant que copuler et tuer. On aurait quasiment pu inventer un chouette dicton pour l'occasion : ce que tu ne peux pas bouffer ou baiser, tue-le. Plutôt mignon, mais les lycanthropes étaient du genre à pratiquer deux des activités à la fois, voire les trois. Tous les membres de l'espèce n'étaient pas des psychopathes assoiffés de sang. Mais en observant un foie arraché d'une plaie béante pour finir déchiqueté à coups de doigts griffus et ensanglantés, j'avais énormément de mal à m'en persuader.


  Cerberus n'avait pas entièrement pris sa forme de loup, pas de bol pour moi. Le spectacle aurait sans doute été moins troublant. Les mains étaient épaisses et difformes, et des griffes leur avaient poussé, ainsi qu'un duvet de fourrure noire. Les dents s'étaient muées en crocs larges comme mon pouce et moitié plus longs. Les deux crânes s'étaient aplatis, dotés de mâchoires démesurées, de fronts bas et de narines frémissantes et humides. En dehors de cela, les visages essentiellement glabres aux yeux férocement intelligents avaient toujours l'air humain. Le corps lui-même était nu et vaguement recouvert de la même brume de poils noirs que les mains. On pouvait mettre cette nudité sur le compte de l'absence de pudeur naturelle chez les loups, mais il s'agissait également d'éviter de saccager le costume coûteux soigneusement plié à côté. Cerberus n'était pas vraiment un convive aux manières délicates. Accroupi sur son dîner, il s'éclaboussait la poitrine de sang. Malgré tout, sans les mains crochues et les deux visages, on aurait encore pu le prendre pour un duo d'êtres humains... velus, certes, mais humains. Ouais, le terme « troublant » est un peu faible. Un furieux euphémisme dans ce cas, et loin de décrire la situation. C'était le jour et la nuit par rapport à ma rencontre du matin avec les loups. Cerberus était un simple homme d'affaires, alors... Puissant, glacial et mortellement dangereux, ça d'accord, mais il se contenait. Maintenant... maintenant sa bestialité était si évidente, si naturelle, qu'on se doutait que déchiqueter un cadavre encore chaud n'était que sa façon à lui de dîner, aussi désinvolte que mâcher un sandwich au thon pour moi.


  — J'ai du travail pour vous, dit la tête de droite, les mots tombant comme des pierres de ses lèvres maculées de sang.


  Ce n'était pas un scoop. Si j'étais convoqué chez le proviseur, c'était précisément pour apprendre les détails. Mais quand celle de gauche nous les donna, je regrettai de ne pas être resté à l'hôtel à compter les cafards pour m'endormir. Je savais que ce ne serait pas joli-joli.


  Merde, s'il y avait quelqu'un qui ne se berçait pas d'illusions optimistes, c'était bien moi, mais je n'avais pas réalisé que la mission pouvait être à ce point épouvantable. Pardon : allait être. Ravalant la bile qui me remontait comme de la lave dans la gorge, je sortis du bureau avec mes malfaiteurs de collègues. Derrière moi, les bruits de festin reprirent. Il y avait un pauvre couillon qui aurait mieux fait de ne pas signer sa carte de donneur d'organes.


  Et je me retrouvai donc à l'entrée d'un refuge pour sans-abri à sélectionner des gens qui allaient mourir.


  Je me demandai également, avec un certain désarroi, ce que Niko pourrait bien y faire. Une poigne douloureuse enserra mon bras blessé et mit momentanément un terme à ma rêverie.


  — Choisis. Fainéant, me siffla Flay à l'oreille. Fainéant... travaille.


  Si jamais on l'entendait, et avec les loups qui étaient tout ouïe, c'était inévitable, on aurait l'impression que Flay forçait simplement un petit branleur à se bouger le cul. Et mieux valait passer pour un branleur que pour un espion. Je dégageai mon bras de l'étau et m'exécutai. Je choisis. Au hasard. Je ne pouvais pas regarder ces gens, et je m'en abstins... Je me contentai de les désigner, eux, puis le véhicule. Les autres triaient en fonction de la taille, préférant les plus gras des cochons de concours. Nous avions amené un bus pour transporter le bétail. Il était d'un blanc douteux, cabossé et vétuste, mais d'une propreté impeccable. Notre histoire: nous étions membres d'une organisation médicale charitable qui emmenait un groupe de chanceux SDF dans une clinique de Brooklyn où ils recevraient une visite médicale gratuite.


  Les malades seraient traités rapidement, et toujours à l'œil, et tous auraient droit à un nourrissant dîner à emporter. Un beau tas de conneries, donc, mais ça allait marcher. En fait, c'était en train de marcher.


  Où la fournée de sans-abri finirait-elle ? Je n'en étais pas absolument sûr. Quelque part à Brooklyn, avait dit Boule de Neige, mais certainement pas dans une clinique. Ce que le futur leur réservait, c'était probablement d'être vendus comme nourriture. À qui? N'importe qui.


  Tout le monde. J'avais du mal à établir au pied levé la liste des monstres qui ne mangeaient pas les humains. Cerberus avait insisté sur ce point un peu plus tôt. Généralement, ils attrapaient leurs propres proies, mais la Parentèle et mon nouveau patron avaient de la suite dans les idées, on ne pouvait pas leur enlever ça. Il arrive qu'on ait envie de petits plats et d'un dîner dans les formes, mais parfois tout ce qu'on veut, c'est enfourner quelque chose dans le micro-ondes, vite fait bien fait. Et grâce à eux, il n'y avait qu'à payer pour ça. Pas très chaud pour une sortie restau ? Aucun problème ! Allez plutôt sortir le sorbet de sans-abri du freezer.


  Instinctivement, je passai rapidement en revue les environs, observant la rue et les hideux bâtiments décatis. Rien. Niko avait raison : je ne le voyais pas. Je savais qu'il était là, sans l'ombre d'un doute, mais j'aurais quand même voulu l'apercevoir, calme et confiant.


  Question plan, j'étais sec. Je ne pouvais pas agir sans me trahir, et si je me trahissais, je trahissais George.


  Je sentis un regard peser sur moi et je me retournai pour me trouver face à face avec les orbes laiteux du revenant qui me fixait derrière ses lunettes noires. Il avait de la chance que ce soit le crépuscule. Avec sa peau de salamandre toujours humide, ses articulations multiples et ses dents de furet démoniaque, il aurait eu beaucoup plus de mal à passer inaperçu que Jaffer. Dans certains milieux, on affirmait que les revenants étaient des gens revenus d'entre les morts. Connerie. À une certaine distance - une considérable distance -, ils ressemblaient à des cadavres aux premiers stades de la décomposition... des macchabées qui auraient eu la vivacité et l'appétit d'une mygale. Mais en dehors de ça, ces créatures n'avaient jamais été humaines.


  Je l'ignorai. Facile, étant donné qu'il marchait contre le vent. Il était moins aisé cependant de regarder ces hommes et ces femmes en haillons grimper en traînant le pas dans le bus qui les mènerait à la mort. Et avec ma vivacité d'esprit légendaire, je n'avais pas la moindre idée de quoi faire. Les mains dans les poches, la bile me montant dans la gorge, je comptai vingt âmes condamnées dans la file. Certains avaient des mèches grises qui dépassaient sous leurs bonnets tricotés, d'autres des cheveux noirs ou bruns. Quelques-uns se parlaient tout seuls dans leur barbe, plusieurs bavardaient doucement entre eux, et d'autres restaient murés dans un silence stoïque. Un ou deux croisèrent mon regard avec une suspicion instinctive ou une pathétique gratitude. Le souffle chaud du revenant me caressa de nouveau la nuque et je sentis ses doigts de squelette me saisir par le bras, au-dessus du coude, au moment où j'adressai un léger signe du menton à la dernière, une vieille dame dont un œil était blanchi par la cataracte.


  Elle me gratifia d'un sourire édenté et passa les portes en accordéon tandis que je l'aidai à monter.


  Il m'aurait été moins douloureux de me faire découper en rondelles.


  — C'est pas un bon petit gars, ça? Un bon petit humain.


  Le revenant avait du mal à enrouler autour des mots sa langue épaisse qui les transformait en borborygmes gutturaux. L'organe en question se posa comme une tranche de viande tiède sur ma nuque, juste sous ma queue de cheval.


  — Un humain savoureux.


  La douloureuse morsure que je reçus en lui arrachant la moitié du long morceau de chair en valait la peine. Les loups-garous se contentèrent de ricaner tandis que le revenant bavait et crachait du sang sur l'asphalte, les yeux étincelant de douleur. J'étais censé me montrer loyal envers Cerberus, pas me rouler sur le dos et offrir ma gorge à un tas de viande moite et puante roulée dans un imperméable et chapeauté d'une casquette de baseball. Si j'étais perçu comme un faible, je ne survivrais guère plus longtemps que si je criais à ces gens dans le bus de courir pour sauver leur peau.


  — Tiens, un souvenir, le morfal, dis-je en lui jetant sa langue sur la poitrine. T'aurais peut-


  être dû goûter ma moitié Auphe au lieu de ma moitié humaine.


  Sur ces mots, je pris place dans le véhicule et m'installai sur le siège avant tandis que Fenrik se glissait derrière le volant. J'essuyai un sang brunâtre sur mon jean, et je me fendis d'un petit geste d'impuissance, en écartant les doigts et haussant les épaules, quand les yeux bleu pâle me décochèrent un regard désapprobateur. Je savais que Fenrik se fichait bien du revenant. J'aurais pu lui arracher la tête et m'en servir de boule de bowling qu'il n'aurait même pas cillé. Il craignait plutôt que les sans-abri voient l'altercation du coin de l'œil et commencent à paniquer. Naturellement, grâce à mon infaillible manque de chance, ce n'était pas le cas.


  Quand mon nouveau pote qui avait donné sa langue au chat monta après moi, j'ouvris ma veste pour lui laisser apercevoir mon flingue tout neuf en haussant un sourcil. Il m'exhiba des incisives de rongeur, mais se terra à l'arrière, les épaules basses. Il s'en était tiré à bon compte et il en était conscient. La langue finirait par repousser: les revenants pouvaient régénérer n'importe quelle partie de leur corps si on leur en laissait le temps. Il n'aurait pas longtemps à attendre pour pouvoir bécoter à nouveau ceux qu'il voudrait, et si ce n'était pas la preuve qu'il n'y a pas de justice en ce monde, je ne sais pas ce qu'il vous faut. Je refermai ma veste quand les portes coulissèrent et que le bus démarra. Tandis que mon regard se perdait par la vitre embrumée, mon esprit, lui, tournait en rond. J'avais presque l'impression de le sentir se cogner aux parois épaisses de mon crâne exigu. Mon crâne exigu et inutile.


  Allez, Nik, pensai-je avec acharnement. Si tu envisages de tirer ces gens de là, c'est maintenant ou jamais. Et sinon, il faudra que j'essaie, parce que George ne voudrait jamais ça, elle ne supporterait pas d'avoir joué le moindre rôle dans cette horreur. Et abstraction faite de mon absence d'âme, moi non plus. Pas de chance pour moi, j'allais probablement y rester, futilement, sans en sauver un seul, parce que de toute façon, j'étais bien forcé de tenter quelque chose.


  Le bus changea de nouveau de vitesse, éructa un nuage de fumée de diesel, et nous nous partîmes en pétaradant vers l'enfer, le troupeau, les loups, mes bonnes intentions et moi.


  Les bâtiments défilaient et je fermai les yeux sur ce grand flou gris en appuyant le front contre la vitre froide. On n'en arriverait pas là, promis-je à George... et à moi-même. On ne pouvait pas. Un point c'est tout.


  Et soudain, un hurlement de métal torturé éclata tandis que le bus tressautait et faisait une embardée sur le côté comme un éléphant ivre. Je me cognai la tête contre le rebord de la fenêtre, ce qui me donna instantanément la migraine, mais je l'ignorai et bondis sur mes pieds.


  Accroché à l'arrière du siège, je parvins à rester debout alors que le plancher tremblait sous moi. J'entendais tout autour des cris bouleversés et surpris, et un dentier défraîchi s'envola pour venir s'écraser contre le crâne de Fenrik, derrière l'oreille. Il gronda, mais continua à lutter contre le grand volant pour empêcher la baleine blanche de s'échouer. Il y parvint de justesse et le bus s'arrêta dans un dernier soubresaut contre le bord du trottoir.


  Un instant, il sembla bien que nous allions garder l'équilibre, puis le véhicule bascula.


  Toutes les fenêtres côté sol furent fracassées à l'impact, et des éclats de verre se mirent à pleuvoir. L'averse fut toutefois modérée et le projectile qui m'effleura la mâchoire fit à peine une égratignure. Il n'y eut aucun moyen de rester debout quand le bus se renversa, mais ma célèbre grâce naturelle m'empêcha de m'affaler face à la première. Pour éviter de tomber le cul par terre, en revanche, pas moyen. Je lovai un bras autour de la barre en métal près de la porte et me balançai autour, atterrissant sur le dos tandis que le bus s'écrasait et basculait sur le flanc avant de se stabiliser. Je clignai des yeux, sentant les particules de verre pulvérisé sous ma veste. J'avalai une goulée d'air à titre d'expérience, fis le compte de mes abattis et vérifiai que j'étais plus ou moins en un seul morceau. Je tournai prudemment la tête pour regarder à travers le pare-brise craquelé et découvrir ce qui avait provoqué l'accident.


  


  Nous avions été éperonnés par... un camion à ordures. On en voyait à peine l'avant, mais il n'y avait pas moyen de se tromper sur la forme. Le moteur de l'énorme monstre de métal vert grondait, bien que le siège conducteur fût vide. Abandonné: son occupant s'était éclipsé aussitôt son forfait accompli, mais je vis néanmoins quelque chose. La silhouette disparut si vite que j'aurais pu la croire issue de mon imagination, si je n'avais eu ma petite idée. L'éclair de cheveux blond foncé qui se fondit dans le trafic interrompu puis au coin d'une rue me suffisait à comprendre.


  Quelques minutes plus tard, on entendrait le hurlement caractéristique des sirènes de police et des ambulances, et tenter de ramener ces gens jusqu'à Cerberus serait une cause perdue.


  Exactement comme Niko l'avait prévu.


  Belle réussite, pour un plan improvisé sur le terrain. Je me redressai précautionneusement, tendis la main et secouai l'épaule de Fenrik. Le vilain garçon n'avait pas attaché sa ceinture et s'était écrasé, pelotonné en boule ensanglantée, contre la porte voisine.


  — Fen, sur tes pattes et vite. Il faut qu'on sauve les meubles.


  Les yeux bleus roulèrent dans ma direction et le visage plein de sang s'ébroua pour récupérer du choc de la collision. Poussant un grondement sourd de douleur ou de confusion, il se mit péniblement sur ses genoux et commença à ramper en direction de la sortie de secours. Flay, qui se trouvait plusieurs rangées de sièges derrière moi, défonçait déjà des deux pieds la porte du fond. Je suivis le sillage de Fenrik tandis que les hommes et les femmes présents dans le bus reprirent peu à peu leurs esprits. Certains commencèrent à crier à l'aide, alors que d'autres se contentaient de gémir. Toutefois, personne ne semblait mortellement blessé, ce qui représentait une considérable amélioration par rapport à leurs précédentes perspectives d'avenir. Je continuai à me frayer un chemin et, au bout de quelques secondes, je dégringolai dans la rue, rapidement suivi de Jaffer, Mishka, Lijah et ce connard décomposé anonyme et désormais privé de langue.


  Une foule commençait à se rassembler dans le trafic bloqué et je m'y frayai un chemin grâce à quelques coups de coude judicieusement placés. Dans n'importe quelle autre ville, quitter le lieu de l'accident aurait suscité des protestations. Et quitter le lieu de l'accident avec un type à la pilosité surdéveloppée, un autre aux yeux blancs et un dernier à la peau étrangement gluante... ça aurait dû susciter quelque chose. Au moins une réaction du genre «


  putain de merde ! » Toutefois, il n'y eut que quelques murmures et sifflements occasionnels au spectacle du bus renversé. Je n'en étais pas vraiment surpris. Au fil des ans, j'avais appris que les gens ne voyaient que ce qu'ils voulaient bien. Et ce qu'ils refusaient de voir, eh bien, ils parvenaient à se convaincre que ça n'existait pas. J'aurais adoré bénéficier de cette bienheureuse ignorance quand il nous faudrait annoncer la nouvelle à Cerberus. Son déplaisir serait forcément spectaculaire, un spectacle peint en touches sanglantes et écarlates. C'était sûr: ça allait chier dans le ventilo mais, comme les occupants du bus, ma situation s'était énormément améliorée. Toutefois, contrairement à eux, j'en étais conscient, et j'avais un autre avantage.


  Je savais à qui je pouvais en être reconnaissant.


  


  — Où étais tu ? Je commençais à m'inquiéter.


  Même chambre moche, même couvre-lit hideux, même Niko autoritaire et exigeant. Bon, ce n'était pas tout à fait exact. Niko avait l'air moins tyrannique et plus soucieux qu'autre chose. Ça aurait été touchant s'il n'avait pas préparé à dîner sur la petite table près du lit.


  Lasagnes aux légumes, pain à l'ail et salade, tout ça ne venait certainement pas de la soupe populaire à côté.


  — Mince, j'espère que je t'ai pas coupé l'appétit, répliquai-je en m'appuyant, épuisé, contre le mur.


  — C'est pour toi, espèce de morveux ingrat.


  Il tira une chaise et me planta dessus en faisant peser une lourde main sur mon épaule.


  — Ingrat, tu peux le dire, s'exclama un Goodfellow irrité depuis la salle de bain. Je meurs de faim et notre néo-ninja ne m'a même pas laissé goûter une bouchée.


  Il entra dans la pièce avec un rouleau de scotch sous le bras et se sécha les mains. Je regardai le rouleau, puis lui.


  — Je savais qu'elle était quasiment indépendante, mais t'es obligé de te la scotcher pour la tenir, maintenant? Bon Dieu!


  — Comme si du scotch pouvait la retenir, dit-il d'un ton dédaigneux en lançant le rouleau sur le lit. J'ai fixé une petite surprise derrière le réservoir des toilettes. Si tu n'as pas une arme cachée dans chaque pièce, c'est que tes talents en matière de décoration laissent affreusement à désirer.


  La pertinence de cette affirmation était indéniable. Je pris une fourchette et avalai une bouchée de lasagnes; elles étaient froides mais bonnes. Il était plus de minuit, et la dernière fois que j'avais mangé, c'était lors de l'orgie de viande rouge et de bière vers midi.


  — Pas mal, Cyrano. Merci.


  — Content que tu sois en état de l'apprécier. Je sais que Cerberus ne devait pas être particulièrement ravi de ce qui est arrivé.


  — « Pas particulièrement », c'est une façon de voir les choses, oui.


  Si on considérait que « capable de dévorer Fenrik vivant » était un bon équivalent pour «


  pas particulièrement ravi ». Il fallait bien que l'accident et la perte du bétail incombent à quelqu'un. Comme c'était lui qui conduisait, la faute était retombée sur Fenrik. Je m'en étais tiré à peu près sans reproche, comme les autres. Nous étions toujours sur la liste noire de Cerberus, mais en assez bonne position pour survivre un moment. Si nous ne foirions pas autre chose dans un futur proche, nous pouvions même espérer bénéficier d'une bonne semaine de vie.


  Je pris une bouchée de pain à l'ail et mastiquai machinalement. Je n'avais pas vraiment apprécié Fenrik... Merde, c'était un assassin sans scrupules de la Parentèle. Un assassin sans scrupules de la Parentèle qui ne m'avait pas vraiment à la bonne lui non plus. Il avait conduit ces gens à une mort certaine sans se poser de question. C'était le business pour lui, rien d'autre.


  Ouais, un assassin, mais... Je laissai tomber le pain sur l'assiette et la repoussai. Dans cette course sauvage qu'avait été sa vie, Fenrik s'était montré honorable. Loyal envers les siens.


  Loyal envers son Alpha.


  Le regarder mourir n'avait pas été chose facile. Je n'avais partagé qu'un repas avec ce type, et rien qu'on puisse considérer comme une véritable conversation, mais contempler ses tripes fumantes se déverser sur le sol n'avait pas vraiment éclairé ma journée. Pour tout dire, ç'avait plutôt été une vraie chierie.


  — Tiens, Loman, proposai-je, manquant soudain d'appétit. Mange.


  Robin accepta vivement l'assiette et s'installa sur le lit, ne s'interrompant que pour faire tressaillir un sourcil à l'attention de Niko en guise d'invitation. Voilà la preuve irréfutable que Promise ne se joindrait pas à notre petit comité, sinon Goodfellow n'aurait plus rien eu à faire tressaillir.


  Niko l'ignora comme toujours et me regarda des pieds à la tête.


  — J'en déduis que Cerberus ne s'est pas soulagé de son désappointement sur toi, ou tu nous aurais appelés à l'aide.


  Déductions, espérances. Niko avait su qu'il prenait un risque lorsqu'il était rentré dans le bus avec ce camion-poubelle. Il avait fait le bon choix, mais certainement pas opté pour la solution de facilité, ce qui était tout à son honneur dans les deux cas.


  — Non, il a réservé son désappointement pour quelqu'un d'autre.


  Je repoussai l'ignoble souvenir et me laissai aller à un petit sourire.


  — Combien de temps as-tu attendu devant l'entrepôt?


  Les yeux gris s'étrécirent, l'arrogance se mêlant à une pointe de doute.


  — Tu m'as vu là-bas?


  — N o n , a d m i s - j e , m o r o s e . É t o n n a n t , h e i n ?


  — A l o r s c o m m e n t s a i s - t u q u e j ' y é t a i s ?


  — D e l a m ê m e f a ç o n q u e j e s a i s q u e G o o d f e l l o w t e m a t e l e c u l . C ' e s t u n e l o i d e l a n a t u r e . Im m u a b l e , m e c .


  Niko regarda derrière lui et ses paupières se plissèrent un peu plus. Sans même prendre la peine de feindre l'innocence, Robin haussa les épaules et lui décocha un sourire parfaitement impénitent et libidineux tout en continuant à s'attaquer aux lasagnes.


  Nik se retourna vers moi et dit:


  


  — J'ai attendu aussi longtemps qu'il le fallait.


  Jusqu'à ce qu'il me voie... intact et en un seul morceau. Et s'il m'avait vu, il avait vu Cerberus. Ils avaient dû sortir du bureau cette fois, et passer à l'entrepôt proprement dit.


  L'endroit était spacieux, mais pour faire un vrai carnage, il fallait de la place.


  — Tu les as vus, alors, dis-je doucement.


  — Des aperçus à travers des fenêtres mal condamnées, mais... oui, j'ai vu Cerberus.


  En règle générale, Niko se laissait rarement démonter. D'autant que je sache, il était né imperturbable. Peu de choses arrivaient à l'impressionner: les Auphe tentant de détruire le monde; Abbagor, une créature qui échappait quasiment à toute description; et un frère possédé par une entité homicide... La liste était plutôt maigre. Anorexique, même, mais je crois que Cerberus venait juste d'y faire son entrée.


  Et en parlant d'impressions, il m'en avait fait une sacrée. Pour abattre Fenrik, il avait pris son apparence de loup. Seulement, la forme bestiale de Cerberus ne ressemblait à aucune de celles que j'avais vues jusqu'ici. Je comprenais pourquoi la Parentèle lui avait donné sa chance: les autres n'avaient pas vraiment le choix.


  Des yeux verts effectuèrent un aller-retour entre mon frère et moi.


  — Tu as vu le loup, et alors ? Cerberus est simplement un autre de ces salauds psychotiques de la Parentèle... enfin, une paire de salauds dans ce cas, dit-il en agitant le pain à l'ail pour ponctuer son discours. Pourquoi tirer une tête de trois pieds de long? Un coup de journal sur le museau et le tour est joué.


  — Mais bien sûr. Je te laisserai tenir le journal, Loman.


  Fenrik ne s'était pas laissé occire de bonne grâce. Comme tout lycanthrope qui se respecte, il était mort en combattant. Des crocs, des mâchoires qui ressemblaient à un piège à ours, une vitesse stupéfiante... tout ça n'avait pourtant servi à rien face à Cerberus. Moins que rien, même. Toute l'histoire aurait pu être pliée en quelques secondes, mais quelle leçon en aurions-nous tirée? Sous sa forme humaine, Cerberus était impressionnant, mais en tant que loup...


  c'était une créature effroyable. Purement et simplement. Et j'avais eu ma dose d'effroi pour la nuit. Je changeai de sujet.


  — Où est Promise? demandai-je, curieux.


  Ça ne lui ressemblait pas, de rester si longtemps sur la touche.


  — Toujours à ses recherches sur la couronne, mais ça n'a encore rien donné. Tu la verras demain au petit déjeuner et elle te dira ce qu'elle a découvert.


  — Et fais-la payer, ajouta Goodfellow avec un agacement prononcé. Je n'ai encore pas vu ma part des gains de la partie de poker.


  Abandonnant l'assiette à moitié vide, il se laissa doucement glisser hors du lit jusqu'à être forcé de s'appuyer sur sa jambe meurtrie. Il défroissa sa veste anthracite rayée et, passant la main dans les courtes boucles de ses cheveux, boitilla jusqu'à la porte.


  — J'ai un autre rendez-vous, annonça-t-il en guise d'adieu. Avant de tirer la chasse, regarde, Caliban. Je serais navré que tu évacues quelque chose d'important.


  Je notai mentalement de vérifier ce que le puck avait bien pu scotcher derrière les toilettes avant d'aller me coucher. Ça m'avait tout l'air d'être... intéressant. Quand la porte se referma sur lui, je me balançai en arrière dans ma chaise.


  — Où est-il parti ?


  — Veiller sur la famille de George. Nous faisons de notre mieux jusqu'ici pour garder l'œil sur eux autant que faire se peut.


  — Oh, dis-je en laissant retomber les pieds avant de la chaise sur le sol et en me massant la nuque. Comment vont-ils ?


  — À peu près comme nous, répondit gravement Niko.


  — Aussi bien? Hé bé, murmurai-je.


  Une main me poussa légèrement pour que je me lève et avança l'assiette sale et abandonnée jusqu'à moi.


  — Rends-toi utile. Je ne crois pas que tu aies envie de voir ce que ça attirera au milieu de la nuit.


  Et tandis que je frottais l'assiette au-dessus du lavabo de la salle de bain, nous discutâmes de ce que j'allais faire ensuite. Niko était d'accord avec moi sur le fait que la succube n'en savait probablement pas plus que Flay, mais il fit remarquer que nous ne pouvions nous permettre d'ignorer la moindre source d'informations potentielle.


  — J'aurais dû demander conseil à Goodfellow avant qu'il ne parte, dis-je d'un ton morose.


  — Parles-en plutôt à Promise, suggéra Niko. Elle connaît peut-être un moyen d'interroger ta nouvelle amie sans qu'un Cerberus jaloux finisse par te castrer.


  — Je lui en serais reconnaissant, oui.


  


  Je grimaçai. Les chiffres rouges du réveil clignotaient à la périphérie de mon champ de vision et me rappelaient que le temps s'écoulait inexorablement. Ça faisait six jours que George avait disparu. Six jours. Dans le vrai monde, c'était à peine une semaine. Dans le nôtre, c'était suffisant pour ne plus jamais refaire surface.


  


  11.


  Le matin suivant, j'attendais dans le restaurant, la tête contre la table en formica. C'était une position tout à fait agréable et je m'y vautrais avec délice quand une main m'effleura les cheveux. Je savais qui c'était. J'avais senti son incomparable parfum au moment où elle avait ouvert la porte du restau. Promise.


  — Je croyais que c'était moi, la noctambule, dit-elle en m'embrassant légèrement la joue.


  Des insomnies, petit frère ?


  Apparemment, j'avais été adopté. De nouveaux membres de la famille prêts à me botter le cul; l'amour prend parfois des formes inédites.


  — Petit? m'exclamai-je en poussant un bâillement rauque, en m'étirant et en frottant le chaume que j'avais eu la flemme de raser. Plus grand que toi.


  — Oh, bien sûr, dit-elle solennellement en me tapotant le dos de la main. Grand et fort, et d'une bravoure à toute épreuve.


  — Ouais, c'est tout à fait moi. Je suis arrivé un peu en avance et j'ai décidé de me reposer la tête un instant. Ce n'est pas comme si j'avais fait une sieste ou quoi que ce soit.


  Pour le moment. Je pensai tardivement à rectifier ma posture. Elle me lança un sourire gracieux, ignorant mon attitude défensive, et s'installa sur la chaise en plastique bon marché. Le restaurant ressemblait à un bocal à poisson; la devanture tout entière était vitrée, et Promise conserva sa cape. Elle semblait en posséder une collection complète; il faut croire que c'était le cas de la plupart les vampires. En tout cas, de ceux qui ne voulaient pas finir à la section des grands brûlés. Le vêtement du jour était du même marron riche que les motifs brillants de sa chevelure mouchetée. Le capuchon masquait son pâle visage d'ivoire, mais pas ses yeux. Habités d'une chaleureuse lueur, couleur bruyère violette, ils m'examinaient d'un air patient.


  — J'ai entendu dire qu'il fallait que je te conseille sur la façon de ravir le cœur d'une femme sans t'attirer les foudres de l'amour de sa vie, de sa douce moitié, de son cher et tendre, se moqua-t-elle en révélant de minuscules crocs dans un mince sourire. Et plus précisément, de son gagne-pain.


  S'il y avait bien quelqu'un de qualifié en la matière, c'était Promise. Et ça n'avait rien de péjoratif. J'ignorais ce qui s'était passé exactement entre elle et ses maris, ses très nombreux maris, mais je la connaissais assez désormais pour savoir qu'elle avait dû se montrer honnête avec eux. Pas au point de leur révéler qu'elle était une vampire, restons réalistes, mais elle avait dû leur faire part de ses émotions sincères, de ce qu'elle leur offrait et de ce qu'elle attendait en retour. Même si j'avais l'impression qu'elle attendait beaucoup.


  Énormément.


  


  — Ouais, eh bien, répondis-je en tentant un sourire que je savais bien dépourvu d'humour, je n'ai pas beaucoup d'expérience avec les filles. Enfin, tu vois, en dehors du fait d'essayer de les tuer.


  — Mais ce n'est pas si différent que tu pourrais le croire, déclara-t-elle en tapotant de nouveau ma main et en prenant le menu. Maintenant, dis-moi, avant que nous ne discutions de la façon de gagner le cœur d'une succube, servent-ils ici quelque chose d'aussi délicieux que tes pancakes ?


  Pas le moindre signe d'une fossette sur ces joues lisses, mais j'eus une moue suspicieuse en détectant la courbure d'un sourcil délicat.


  — Dans tes rêves, grommelai-je en m'emparant de ma propre liste plastifiée de mets «


  crise cardiaque garantie ». Je suis le roi des pancakes.


  Il n'y eut aucun commentaire. Un grand moment de tact.


  Après un examen minutieux, Promise décida de jouer la sécurité avec un muffin et un verre de jus d'orange. Manque d'audace caractéristique. Je commandai la spéciale « graisse de bacon »: du bacon, des œufs frits dans la graisse de bacon, et des pommes frites accompagnées de bacon et d'oignons. Je pris une bouchée d'œuf jaune et baveux ainsi qu'une fourchette de pommes de terre, puis j'ignorai le reste pour me replier sur un café à réveiller les morts, affreusement amer. Promise sirota son jus d'orange dans un vilain petit verre trapu qu'elle tenait comme s'il s'agissait d'une flûte en cristal ouvragé. Tamponnant délicatement ses lèvres de sa serviette, elle m'encouragea:


  — Mange, Caliban. Tu ne rends service à personne en te laissant mourir d'inanition.


  — Je n'ai pas faim, répondis-je honnêtement en secouant la tête.


  — Vraiment? Voilà qui est très intéressant, dit-elle d'un air détaché. Mange, maintenant.


  Je ne saurais décrire le ton qu'elle employa pour donner cet ordre. Ce n'était plus un encouragement amical, et certainement pas une suggestion. D'un autre côté, elle ne s'était pas montrée menaçante, pas tout à fait, mais il y avait assurément de l'acier trempé dans cette voix-là. Quoi qu'il en soit, je me sentis à la fois renfrogné, curieusement admiratif, et revenu à mes treize ans.


  — Mince alors, ce que t'es pète-sec, grommelai-je en rapprochant l'assiette, t'es autoritaire comme ça avec Nik ?


  — Je croyais que tu préférais éviter le sujet.


  Ses yeux brillèrent d'un chaleureux éclat amusé.


  Sérieux ! Je la foudroyai du regard en avalant un morceau de bacon. Je n'avais pas faim, c'était la vérité, mais quand je commençai à enfourner la viande grillée, mon appétit revint au grand galop.


  — Et alors, cette couronne? marmonnai-je en beurrant une tartine que j'engloutis en deux coups de dents.


  — Et alors, ces Yankees ? dit-elle en secouant la tête et en souriant.


  Ô maître du changement de sujet, je me prosterne devant toi.


  Elle n'attendit pas ma réponse, et c'était une bonne chose parce qu'à l'exception d'un grognement proféré au beau milieu d'une bouchée d'œuf, je n'en avais pas à lui donner.


  — Il n'y avait pas grand-chose à dénicher. Apparemment, la couronne est si ancienne qu'elle a quasiment été oubliée. Je suis parvenue à l'identifier grâce à la description de Caleb, mais je n'ai pas réussi à découvrir son origine. Il en existe en réalité deux, identiques, et il me semble qu'on les appelait les Calabassa. Il fut un temps où toutes les deux étaient des reliques très recherchées. Mais c'était il y a des milliers et des milliers d'années. Elles ont apparemment été séparées depuis longtemps et, de nos jours, rares sont ceux qui en ont entendu parler. Personne ne sait à quoi elles servent, et nul ne les désire particulièrement, ensemble ou en duo.


  — Sauf Caleb.


  Je pinçai les lèvres et piquai un morceau de pomme de terre couverte de ketchup avec une malveillance et une brutalité gratuites.


  — En effet, sauf lui, dit-elle tandis que des ongles couleur cuivre effleuraient le muffin qu'elle avait à la main. Et Cerberus. Il la possède, n'est-ce pas? Si la couronne a une fonction, il sait peut-être de quoi il s'agit. D'un autre côté, l'onyx et l'or rose dont elle est composée ne lui confèrent pas une valeur marchande extraordinaire, mais ils en font un bibelot intéressant. Il en a peut-être fait un jouet pour sa maîtresse en ignorant qu'elle servait à autre chose.


  Et nous savions que c'était le cas. Tout ça pour une babiole bon marché? Non. Caleb était un salaud impitoyable et immoral, mais il n'était pas stupide. Après tout, il nous avait bien bernés... pour le moment.


  Cette fois, j'en avais vraiment terminé avec mon petit déjeuner. Je posai ma fourchette au milieu des restes et Promise n'essaya pas de me pousser plus avant. J'imagine qu'elle savait reconnaître un accès d'angoisse furibarde quand elle en voyait un.


  — Je reviens tout de suite, dis-je en me levant brusquement de table.


  Dans les petits bouis-bouis comme celui-ci, trouver des toilettes potables ne relevait pas d'une chance inouïe, mais pas loin. Lorsque la porte s'ouvrit, je fis la grimace. Quand on a la guigne, ça vous suit partout. L'endroit n'était pas malpropre, simplement grisâtre et terne, empestant le désinfectant. Il était assorti au reste du café-restaurant. J'étais d'ailleurs surpris que Promise ait choisi un tel lieu pour cette rencontre: il était à peine aussi grand que le salon de son appartement. Et les toilettes ? Bordel, elle avait probablement des pochettes à maquillage plus spacieuses que ça. Pas de doute, on était loin de l'appart de luxe dans l'Upper East Side.


  Je refermai la porte et jetai un regard froid et calculateur autour de moi. Il fallait que ça sorte, pas moyen d'y couper. Une poubelle, un distributeur vide de serviettes en papier, le miroir... l'affreux miroir, abominable, renvoyant un malicieux éclat. Je me protégeai machinalement les yeux et restai là, les poings serrés, impuissant. Je tremblais imperceptiblement, et la rage qui m'habitait s'efforçait d'émerger. L'éruption n'était pas loin.


  Elle était imminente.


  Quand je revins à table, dix minutes plus tard, Promise inclina la tête et me demanda d'un air résigné:


  — J'ai assez de liquide pour rembourser les dégâts, ou faut-il que je fasse un chèque?


  — Ni l'un ni l'autre, répliquai-je en prenant la tasse à café que je vidai d'un trait. Je sais me tenir.


  Et pourtant, on n'était pas passé loin... à un cheveu. Mais juste avant que mon poing ne fracasse le miroir, j'avais changé d'avis. Je voulais conserver ma rage, jusqu'à la moindre molécule. Pour Caleb. Je n'allais pas en priver cet enfoiré, et moi non plus.


  Je fouillai dans ma poche et j'en extirpai un élastique, puis ramenai ma chevelure en arrière.


  — Tu sais, je me demandais, dis-je en sautant une nouvelle fois du coq à l'âne, pourquoi cet endroit? Pourquoi voulais-tu me rencontrer ici? C'est un peu... •


  Je laissai ma phrase en suspens tout en balayant les lieux du regard. Il y avait des serveuses grassouillettes aux cheveux épars et aux jambes pleines de varices, un cuisinier au crâne rasé, couvert de tatouages faits maison et avachi derrière le comptoir avec un cure-dents dépassant de ses lèvres épaisses, et un plancher recouvert d'une telle pellicule de retombées graisseuses qu'il était glissant comme une patinoire.


  — Miteux, insalubre et paumé? termina-t-elle d'un ton espiègle.


  — Ça ne te ressemble pas, temporisai-je avec un tact que je ne me connaissais pas.


  — Je crois que tu pourrais être surpris.


  Elle jeta une baie de canneberge du muffin dans sa bouche et l'écrasa entre des dents blanches, éclatantes.


  — Ici, c'est un vrai palace en comparaison.


  — En comparaison avec quoi? demandai-je avec une curiosité sincère.


  Tout ce que je savais de Promise se limitait au moment et à l'endroit présents. Son histoire, son passé... c'était un mystère.


  Ses mains commencèrent à rosir dans les rayons de soleil qui se reflétaient sur notre table, et elle les dissimula bien vite sous sa cape.


  — Avec le lieu où je suis née.


  


  Son visage était aussi lisse que d'habitude, mais derrière ce masque, j'eus l'impression de percevoir une infime tension.


  Je ne me souvenais pas de l'époque exacte où j'avais découvert qu'on naissait vampire et qu'on ne le devenait pas. Quel âge avais-je exactement? Je crois que c'était pendant notre première année en cavale. Peut-être. Une partie de cette période de ma vie restait un peu floue. C'est ce qui arrive quand on est confié pendant deux ans aux bons soins des Auphe.


  Une fois revenu, je ne réussis pas à me souvenir de ces deux années, et c'était toujours le cas alors, du moins consciemment. Mais il était évident que quelque chose demeurait enfoui dans les profondeurs vaseuses de ma conscience. Des mois après ma réapparition, j'avais dormi sous mon lit, roulé en position fœtale, un couteau à la main, à faire des cauchemars dont je n'avais aucun souvenir au matin.


  Je devais donc avoir seize ans quand nous étions tombés sur les enfants vampires dans le parc. Ils jouaient au beau milieu de la nuit. Ils couraient, sautaient, riaient, tout comme des petits humains, sauf qu'ils étaient plus rapides. Et qu'ils bondissaient plus haut. Ils pouvaient s'élancer à pieds joints dans les branches d'un arbre, et s'y balancer en gloussant. Ils étaient mignons : des nœuds, des barrettes, de minuscules crocs de bébé. On aurait pu croire à une scène de ces romans plein de plans-cul homoérotiques entre buveurs de sang prout-prout en velours noir et d'enfants vampires qui ne grandissent jamais. Et un instant, j'y avais cru.


  Écœuré, j'étais resté près de Niko, attendant qu'ils tombent des arbres comme autant de gouttes sinistres, pour vider quelque joggeur nocturne de son fluide vital. Et puis nous avions vu leur mère.


  Ou peut-être s'agissait-il de leur nounou, leur baby-sitter. Allez savoir. Il y avait une bonne tripotée de gosses, et compte tenu de leur espérance de vie, je ne pensais pas qu'ils se reproduisaient si vite. Qui que ce fût, elle était enceinte. Une vampire enceinte, très élégante dans sa robe de grossesse blanche: pas de velours noir pour elle. Avec ses cheveux blonds brillants en chignon et ses larges yeux sombres, elle était l'incarnation parfaite de la satisfaction et de la maternité imminente. Enfin, jusqu'à ce qu'elle nous voie. Les hormones fonctionnaient de la même façon chez les vampires enceintes que chez les humaines. Un caractère très très très grognon. Elle devait avoir senti que nous étions différents des habitués ordinaires du parc, perçu l'Auphe en moi ou le chasseur en Niko. Nous nous étions enfuis.


  Que faire d'autre? Clouer un pieu dans le cœur d'une future maman? Pas bien folichon, comme option. Pour résumer, les vampires se reproduisent, ils ne recrutent pas, et même enceintes, leurs femmes sont encore capables de courir vachement vite.


  L'expérience s'acquiert au fil des ans.


  — Où es-tu née?


  La serveuse remplit de nouveau ma tasse de vase parfumée au café. J'y vidai trois sachets de sucre et j'attendis qu'elle refroidisse. La caféine et le glucose: mes deux nouveaux meilleurs amis.


  — À sept cents ans de distance d'ici, répondit-elle indirectement en me dédiant l'ombre d'un sourire. Je suis une femme mûre. Ne le répète pas à ton frère.


  


  J'étais sûr qu'il était déjà au courant, et qu'il en savait plus au sujet de Promise que je n'en découvrirais jamais moi-même.


  — Tu connais Nik, dis-je tandis qu'un coin de ma bouche se relevait. Plutôt mûr pour son âge, ce mec. À l'intérieur, c'est un vioque. (Je fis rouler la tasse entre mes paumes.) Sept cents ans, hein? Ça signifie qu'avant, tu... enfin, tu sais...


  Je retroussai ma lèvre supérieure et fis mine de dévoiler des crocs que je n'avais pas.


  — Oui, répondit-elle simplement. Ça m'est arrivé autrefois.


  À partir du vingtième siècle, les vampires avaient changé de mode de vie. C'était une histoire que j'avais déjà entendue de la bouche de Promise. Ils avaient découvert ce qui provoquait leur soif de sang, un phénomène qui n'était guère différent de la maladie connue sous le nom de porphyrie chez les humains, et qui suscitait une sensibilité à la lumière et un attrait avéré pour l'hémoglobine. Certains vampires pensaient même qu'eux et les hommes avaient un ancêtre primitif commun. Une mutation génétique s'était produite, les espèces s'étaient séparées, et ta-daaa! Les humains zigouillaient leurs proies le jour pour manger leur chair, et les vampires zigouillaient les leurs la nuit pour manger leur chair et boire leur sang.


  Au bout d'un temps, ce sang ne parvint plus à satisfaire leurs besoins physiologiques. Il était trop différent du leur. Et qu'est-ce qui nous restait? Eh ouais. Ce fut à ce moment-là que les humains devinrent la proie. Rien de personnel, hein. C'est de la biologie élémentaire. Le mammouth laineux, dans son cimetière, devait bien se poiler en y pensant. La roue tourne, les amis, c'est le jeu.


  Mais la science aussi évolue. Lors des cent dernières années, la majorité des vampires avaient eu recours à des doses massives de fer et autres suppléments chimiques pour satisfaire leur besoin de sang. Ce qui ne voulait pas dire que certains ne se faisaient pas un petit plaisir par-ci par-là. Le fluide écarlate était devenu semblable à l'alcool : pas nécessaire à la survie, mais un luxe bien agréable malgré tout. Naturellement, il y avait aussi les psychopathes... Il y en a au sein de toutes les espèces, de tous les milieux. Et chez les vampires, ils avaient besoin du plaisir de tuer plus que du sang. Quoi qu'il en soit, on ne pouvait ignorer que tout vampire de plus de cent ans avait bu du sang au moins une fois. Du sang humain.


  Toutefois, pour Promise, l'époque où ces pratiques étaient indispensables datait d'un siècle, et j'étais loin d'être en tête de la liste de ceux qui pouvaient légitimement jeter la première pierre.


  — Sept cents ans, hein ? sifflai-je. Pas étonnant que tu sois si tassée.


  J'en rajoutais. Le sommet de sa tête arrivait à hauteur du menton de Niko, soit environ un mètre soixante-cinq. Pas vraiment grand, mais pas petit non plus... enfin, pas trop.


  — Pour ta gouverne, j'étais une vraie amazone jadis, une véritable géante, affirma-t-elle d'un ton faussement vexé avant de poser délicatement ses doigts sur le dos de mon poignet en murmurant doucement:


  — Merci.


  


  Elle n'avait rien besoin d'ajouter. Je savais pourquoi elle me remerciait.


  — Je suis un tas de choses, princesse...


  Et des choses pas jolies jolies, pensai-je


  — ... mais certainement pas un hypocrite.


  Une émotion trop fugace pour être identifiable scintilla derrière ses yeux, et disparut aussitôt.


  — Non, assurément pas, répondit-elle mélancoliquement avant de se redresser sur sa chaise. Bon, reprit-elle vivement, élaborons une petite stratégie romantique pour séduire ta succube.


  — Des fleurs et du chocolat? demandai-je avec une grimace.


  — Oh, Caliban, s'exclama-t-elle avec un regard pétillant d'humour en secouant la tête. Tout ce qu'une succube pourrait faire d'un bouquet, c'est le déposer sur ta tombe.


  Ça ne m'étonnait pas vraiment.


  


  ***


  Je ne réalisai que quelques heures plus tard que Promise avait évité de me dire où elle était née, cet endroit à côté duquel le restaurant ressemblait à un palace. Omission involontaire ?


  


  Très improbable. Involontaire ne faisait pas partie du vocabulaire de Promise. Toujours prudente, toujours discrète, analysant le moindre geste avant de l'accomplir... et pesant jusqu'au moindre mot avant de le prononcer.


  Dommage que cette fois-ci, ses mots soigneusement pesés ne m'aient pas servi à grand-chose.


  Le poids de Goodfellow fit légèrement tressaillir le banc du parc lorsqu'il s'installa à mes côtés, tendant ses longues jambes pour profiter d'un soleil invisible.


  — C'est toi qui as appelé?


  Oh que oui, j'avais appelé. Ma fierté, ma dignité... j'avais fait fi de tout cela en envoyant un bon vieux SOS. Demander de l'aide, ce n'était pas vraiment le genre de la maison, mais voilà.


  Pendant les dix-neuf premières années de mon existence, Niko avait été le seul vers qui je m'étais tourné. Ensuite, nous avions rencontré Robin, un étranger qui, curieusement, voulait sincèrement nous aider. C'était une première. Il avait fallu qu'il risque sa vie à plusieurs reprises avant que j'y croie vraiment. Et même après avoir fini par lui accorder un certain crédit, j'hésitais encore à accepter son aide. Un an après, c'était toujours difficile d'admettre que j'avais besoin de quelqu'un d'autre que mon frère. Les habitudes bien ancrées mettent du temps à disparaître, pas vrai ?


  


  Je me décalai et tapotai d'un air irritable l'accoudoir en fer forgé en concédant:


  — Il me faudrait un coup de pouce.


  — C'est ce que j'ai cru comprendre.


  Les mains jointes derrière la tête et les yeux dissimulés par des lunettes de soleil, il fit claquer sa langue d'un air suffisant.


  — Ma sapience dans tous les domaines est légendaire. Nombreux sont ceux qui viennent se prosterner devant l'autel de mon resplendissement, et qui pourrait les en blâmer?


  Voilà qui n'arrangeait pas ma migraine. Je fermai les paupières et me massai le front quelques secondes.


  — Se prosterner. Devant ton resplendissement. Pigé. Bon, et si nous revenions aux choses sérieuses?


  — Serions-nous particulièrement grincheux aujourd'hui ? Alors que j'ai pris un carreau dans la jambe pour toi? dit-il en se redressant et en agitant une main impérieuse. Quelle est ta requête, petit ingrat?


  J'ignorai cette petite révision de l'histoire et me concentrai sur la situation présente.


  L'humiliante situation présente.


  — C'est la succube.


  Il fut instantanément revigoré.


  — Alors, c'était le grand jour, hein? Ce matin, Niko a sous-entendu que tu allais lui soutirer des informations, dit-il en haussant les sourcils d'un air suggestif. Quelle générosité de ta part, de te jeter ainsi sur la grenade. Quelle noblesse, quel parangon de force morale, ajouta-t-il avec un rictus lubrique. Raconte-moi tout. Je veux les détails cochons, tous.


  Des détails.


  Il voulait des détails. Je levai les yeux au ciel. Après avoir été clair, il avait viré au grisâtre maussade. Je me demandai si le soleil disparaissait peu à peu avec George. Des nuages de plomb planaient, bas dans l'azur... presque aussi bas que mon moral.


  Finalement, je me retournai vers Goodfellow avec une mine renfrognée.


  — J'ai mauvais goût, lâchai-je entre mes dents serrées. Voilà ton détail. J'ai mauvais goût.


  Heureux?


  Ses lèvres frémirent de surprise et sous l'effet d'une émotion moins flatteuse. Il retira ses lunettes de soleil et me toisa d'un air suspicieusement mielleux.


  — Tu as... mauvais goût, dit-il en faisant rouler les mots sur sa langue avant de répéter:


  — Mauvais goût.


  


  J'étais ravi que ça l'éclate à ce point, vraiment.


  — Ouais, mauvais goût, répondis-je sèchement. Mais bon, peu importe puisque je ne suis pas branché serpents.


  Je réprimai un frisson avant qu'il n'arrive à la surface. La langue, ç'avait déjà été assez déplaisant comme ça, cette langue fourchue, lisse et surtout froide. Froide comme un glaçon.


  Carrément déplaisant, même, à tel point que je n'avais absolument aucun désir de découvrir ce qui se cachait sous ses vêtements... enfin, le peu qu'elle avait sur le dos. J'étais parti en ignorant jusqu'où il me faudrait aller.


  Je savais juste où je serais forcé de m'arrêter. Je n'avais pas la moindre envie d'engendrer un autre métis Auphe/humain et, selon moi, un mélange Auphe/succube/humain ne serait certainement pas mieux.


  Je ne savais pas s'il y avait une chance que ça se produise, mais c'était une loterie à laquelle je n'avais pas l'intention de jouer. Mais grâce à mes gènes, le moment critique n'était pas arrivé sur le tapis du bureau de l'entrepôt. Pour le bien de George, je n'aurais pas dû en être soulagé, mais bon sang... je l'étais quand même.


  Cette fois, le frisson se fraya un chemin et mes épaules tressaillirent.


  — Carrément pas, même.


  — On se refuse à embrasser les mystères ophidiens, alors? Sur le long terme, ça vaut probablement mieux pour toi, dit-il avant d'incliner la tête d'un air curieux. « Mauvais goût »


  physiquement, ou était-ce plutôt ton énergie qui ne convenait pas à son palais délicat?


  C'était l'énergie. Apparemment, la mienne était trop Auphe à son goût. Que faut-il en conclure, quand même une succube préfère bouffer du Père Dodu plutôt que de vous vider de votre vitalité? Hein, qu'est-ce que ça signifie, bordel?


  — Bon, repris-je d'une voix morose, il faut que tu ailles lui parler, à cette succube. Voir ce que tu peux découvrir.


  — Je vois, dit-il en remettant ses lunettes. Tu veux m'utiliser. Tu veux que je joue les gigolos... que je vende mon corps pour te permettre d'arriver à tes fins.


  — C'est l'idée, admis-je sans scrupule.


  Il tendit le bras le long du banc et un sourire plein de vice s'étala sur son visage.


  — Pourquoi tu ne l'as pas dit plus tôt?


  L'entrepôt était aussi désert que ce matin. La plupart des membres de l'équipe se faisaient oublier de leur mieux après l'échec de la veille. Ils allaient rentrer au compte-gouttes au crépuscule, la tête basse et la queue entre les jambes. Cerberus avait disparu. Réunion au sommet avec les autres parrains de la Parentèle? Petit massacre détendu au nord? Je l'ignorais et je m'en fichais. J'avais simplement sauté sur l'occasion. Et après avoir pris un mémorable râteau avec l'occasion en question, je revenais avec des renforts.


  — Elle est dans le bureau, murmurai-je en scrutant l'obscurité pour détecter d'éventuels visiteurs inattendus. Mais elle aura des soupçons: un puck qui sort de nulle part...


  Comment vas-tu gérer ça ?


  Parvenant à se pavaner tout en boitillant, Goodfellow tira sur les manches de sa chemise.


  — Les succubes ne pensent pas comme ça. Ce qui les intéresse, c'est la bouffe et le sexe, et elles n'ont pas besoin de faire beaucoup d'effort pour avoir l'un ou l'autre. Elle n'y réfléchira pas à deux fois quand elle me verra entrer. Elle se contentera d'allumer quelques bougies et de se mettre sur son trente-et-un, ajouta-t-il en se recoiffant d'un revers de la main. Les serpents ne passent pas leur temps à se demander d'où vient leur nourriture. Ils l'acceptent, tout simplement. Pure question d'ego.


  — Dommage qu'ils ne soient pas pleins d'humilité comme toi, rétorquai-je d'un air pince-sans-rire en m'arrêtant devant l'entrée. Tu veux que je te présente?


  — Non, déclara-t-il en croisant les doigts et en tendant les mains pour faire craquer ses phalanges. Ça ne ferait que me ralentir.


  Il disparut dans le bureau après avoir refermé la porte derrière lui. Je poussai un soupir et m'adossai au mur en m'efforçant d'éviter d'imaginer ce qui devait se passer derrière. Je ne regarderais plus jamais un serpent sans avoir la sensation fictive d'écailles froides sous mes doigts et d'une langue reptilienne qui m'enserrait le cou. Et le goût aussi. Du soufre tiède, qui m'avait picoté la bouche comme du venin. Sensation que j'éprouvais encore, du reste.


  Je me penchai pour cracher quand les bruits commencèrent derrière le mur. L'air se remplit d'un crépitement aigu comme celui d'une scie circulaire, et intense à vous donner des frissons dans le dos. Comme une centaine de serpents à sonnette furieux, ou en plein orgasme... je préférais ne pas savoir. Je m'écartai d'un ou deux mètres avec le fervent espoir qu'il s'agissait là d'un bon présage, et non d'un bruit indiquant que Robin était en train de se faire gober tout entier par un boa constrictor mû par une libido surnaturelle. Me boucher les oreilles m'aurait semblé bien lâche: je me contentai de croiser les bras en essayant de garder la tête baissée... mentalement du moins. Je comptai les dalles par terre, les cafards, tout ce sur quoi mes yeux se posaient... n'importe quoi plutôt que laisser mon esprit vagabonder du côté du bureau.


  Quand la porte s'ouvrit, je regardai automatiquement ma montre. Vingt minutes. Pas plus. J'aurais juré qu'il s'était bien écoulé une heure. Avec une coupe de cheveux toujours impeccable, Goodfellow déboucha dans le couloir et referma discrètement derrière lui. Je décroisai les bras et me redressai.


  — T'as découvert quelque chose ?


  C'est alors que je remarquai les taches sur sa chemise. Bleu nuit. Une de ses manches et la moitié du torse étaient littéralement éclaboussés. Ce n'était pas le sang de Robin. Je l'avais déjà vu et il était d'un écarlate tout à fait ordinaire. Merde.


  


  — Qu'est-ce qui s'est passé? demandai-je.


  La main qu'il avait maintenue cachée derrière son dos reparut, munie d'un couteau. Il était assorti à la chemise, dégoulinant d'un liquide bleu cobalt. Ignorant ma question, il m'en posa une à son tour.


  — Lequel d'entre eux mérite le plus de se faire descendre?


  — Mais bordel de merde, qu'est-ce qui s'est passé ? répétai-je en m'approchant pour observer les marques de griffes sanguinolentes sur son cou. Bon Dieu, Robin !


  — Elle n'était pas d'humeur, répondit-il d'un ton sinistre et farouche. Maintenant, lequel mérite le plus de se faire descendre? En dehors de Cerberus, qui est le plus mauvais de ces salauds?


  Une question qui ne demandait pas beaucoup de réflexion. Flay ou le revenant, et nous avions toujours besoin de Flay.


  — Le revenant, dis-je automatiquement. Tu l'as tuée? Tu ne pouvais pas simplement...


  merde. On ne t'a jamais dit que parfois, non c'est non ?


  — Elle était d'humeur pour jouer la bête à deux dos, rétorqua-t-il vivement en passant devant moi, mais pas pour parler. Elle était stupide, mais elle craignait encore plus Cerberus, et ce n'est pas peu dire. Ce revenant a des affaires à lui dans le coin ?


  Nous dégringolâmes les escaliers, Robin se tenant à la rambarde de sa main libre pour éviter que sa jambe ne cède sous lui.


  — Comme veux-tu que je le sache? répondis-je vivement. Je suis ici depuis deux bonnes journées. Si la Parentèle fournit des placards persos aux employés, on ne m'a pas encore donné ma combinaison.


  — Réfléchis, dit-il une fois arrivé en bas, pivotant pour me faire face. Si on ne met pas ça sur le dos de quelqu'un d'autre, c'est toi qui prendras. Tu es le petit nouveau, et tous les soupçons seront dirigés vers ta personne. J'ai obtenu des informations, mais il faut que tu restes dans la place au moins un jour de plus pour les vérifier. Alors réfléchis.


  — Bordel de merde, crachai-je tout bas, plus à cause de la situation que par animosité envers Robin lui-même.


  Je passai l'entrepôt en revue et tentai de me rejouer mentalement la scène de la veille. Où s'était tenu le revenant? D'où était-il venu lorsqu'il s'était faufilé parmi nous ? Je me concentrai sur une zone masquée par une rangée de caisses poussiéreuses.


  — Dans ce coin.


  Derrière se trouvait un tas anarchique de couvertures, de bouteilles vides, de cartes à jouer abandonnées et d'autres piles de cochonneries. Le coin des employés. Une des couvertures traînait un peu à l'écart des autres. Au milieu du nid de laine gisait la moitié d'une jambe humaine desséchée. Le long membre était couvert de marques de morsure et posé sur un lit de terre de cimetière.


  — Là, dis-je en désignant le macabre trophée avec une grimace de dégoût.


  Goodfellow l'ignora et coinça le couteau sous un repli d'étoffe.


  — C'est bon, allons-y.


  — Ils ne risquent pas de te sentir? Sur la lame ou à l'étage?


  — Est-ce que tu me sens ? me défia-t-il en s'essuyant la main sur le pantalon sans la plus petite crispation à l'idée d'avoir ruiné ce bel article de mode.


  Et pour tout dire, non, je ne le sentais pas. Il n'y avait que l'odeur piquante du musc et des épices. De l'eau de Cologne, et forte avec ça, pour couvrir la moindre trace de fumet de puck.


  — Jolie astuce, admis-je à contrecœur.


  — C'est un mélange spécial. Je la porte depuis le tout début de cette débâcle. Je préfère rester anonyme et inodore jusqu'à ce que l'orage soit terminé. Je suis un survivant.


  Il s'en fut vers la porte aussi vite que son boitillement le lui permettait. J'examinai le sang sur sa chemise quand il passa devant moi.


  — Ouais, j'avais remarqué.


  Ma réplique le figea en plein élan. Des yeux verts se braquèrent sur moi, durs et intransigeants.


  — Tu veux récupérer George? dit-il en s'approchant plus près. Alors ? Oui ou non?


  Je fus frappé de découvrir que je ne connaissais peut-être pas Robin aussi bien que je le croyais. Je m'étais complu à ne considérer que son amitié loyale mais désinvolte, au point d'en avoir oublié qui il était. Qui il avait été. Qui il serait toujours. Les pucks étaient doués en toute chose, mais il y avait un domaine où ils excellaient plus qu'en tout autre: quoi qu'il advienne, ils n'en faisaient qu'à leur tête. Heureusement, ce que Robin avait dans la sienne était plutôt inoffensif. Le confort, le luxe, une vie sexuelle extraordinairement agitée, tout lui venait assez facilement, sans trop d'effort de sa part. Mais maintenant... maintenant il voulait que George revienne. Et devinez quoi ? Moi aussi.


  — Je veux la récupérer, répondis-je d'un ton égal. Je veux la récupérer et je n'en ai absolument rien à foutre de comment on s'y prendra.


  Quand elle avait disparu, je m'étais inquiété de savoir ce qu'elle ressentirait si nous devions jouer les méchants pour la récupérer. À mesure que les jours passaient et qu'elle ne revenait pas, j'avais décidé que tout ce que je voulais, c'était la retrouver. Point barre.


  Jouer les méchants? Dites-moi où signer. Avec mon sang s'il le faut.


  Le regard noir s'éclaircit quelque peu, puis redevint tout à fait limpide.


  


  — Et nous la récupérerons, affirma Robin tandis que nous émergions en pleine lumière.


  Économise tes larmes pour la succube. Elle a tué plus d'humains lors de sa longue vie que tu n'en pourrais compter. Un prédateur de moins. Telle est la loi du monde.


  — La loi de la jungle? rétorquai-je avec un sombre scepticisme.


  — Si tu tiens à ce cliché, soupira-t-il d'un air las en massant les griffures suppurantes à son cou. Allons-nous chercher quelque chose à boire. Des litres. Je te dirai ce que j'ai appris.


  Goodfellow choisissait généralement des bars qui reflétaient sa personnalité, haut de gamme et prétentieux. Cette fois, il jeta l'éponge et entra dans le premier que nous croisâmes sur notre chemin. Coup de chance: il y faisait sombre comme dans tous les bons bistrots, mais l'endroit était propre, du moins d'après ce que je voyais. Il y avait des plantes partout... Suspendues à des paniers, rampant sur les tables, projetant leurs branches vers le plafond.


  Et j'aurais juré qu'il y avait bien au moins un oiseau sur chacune d'entre elles. Perroquets, pinsons, perruches... et une tapée d'autres que je ne reconnaissais pas. Je n'étais pas très amateur de nos amis au plumage chatoyant et aux chiures véloces comme un avion de chasse.


  Ceux-là semblaient savoir se tenir, ne pépiant et ne sifflant que de temps à autre, mais je jetai quand même un œil inquiet au plafond quand je choisis des places au bar.


  — Bizarre, cet endroit, commentai-je en examinant le bol de bretzels de peur d'y détecter des traînées blanches.


  — Bacchus me damne, grommela Robin, c'est un bar de peri. C'est bien ma veine. Ma veine catastrophique et dysentérique.


  Avant que je ne puisse lui demander ce que pouvait bien être un peri, le barman s'approcha... un barman doté d'ailes. Gris colombe à rayures argentées, elles étaient soigneusement repliées dans son dos. Avec son t-shirt noir, son jean et ses cheveux noirs ondulés, il ressemblait à un Rital standard du Queens. Les ailes pouvaient être un accessoire du bar qu'il mettait au placard avant de rentrer chez lui. Ou pas. À y réfléchir, probablement pas.


  Il s'arrêta devant nous, ses yeux ronds et noirs fixés sur Goodfellow, et nous annonça sans préambule:


  — Ishiah veut vous parler.


  — Je ne me souviens pas t'avoir demandé ce que voulait Ishiah, répondit Robin d'une voix pleine d'ennui. Deux bières avec des whiskys pour accompagner.


  Un frisson d'exaspération parcourut les ailes du peri et, sans commentaire, il se retourna vers le bar pour s'occuper de notre commande.


  — C'est quoi, un peri ? m'enquis-je.


  Des ailes, des plumes. Nan, impossible. Ça faisait bien longtemps que je n'étais plus si crédule. Depuis à peu près... disons un peu avant le troisième trimestre. Ça ne m'empêcha pas de bassiner Goodfellow. Il en avait besoin. Nous en avions besoin tous les deux.


  — Ce ne sont quand même pas... fis-je en traçant une auréole du doigt au-dessus de ma tête... si ?


  — Tu es vraiment un délinquant sans la moindre éducation, n'est-ce pas ? répondit Robin en roulant des yeux effarés.


  Nos boissons arrivèrent. Quand le peri poussa nos verres devant nous, il ouvrit la bouche pour parler, mais Goodfellow le coiffa au poteau.


  — Non, dit-il en tendant un doigt en l'air, puis en le pointant vers le bar. Du vent.


  Lâchant au passage quelques plumes de mécontentement, le peri hésita, puis obéit en tirant une tête de trois pieds de long. Il y avait d'autres clients qui attendaient leur commande, humains qui n'y voyaient que du feu ou créatures aussi bizarres que n'importe quel peri.


  — Espèce de gros cacatoès, grommela Robin.


  Sans perdre de temps, il descendit son whisky, le mien, puis la moitié de sa bière.


  — Tu as des livres de mythologie dans ton appartement, dit-il d'un ton de reproche en reposant sa chope. Des monceaux d'informations pertinentes. Des pages et des pages. Est-ce que tu t'en sers pour te moucher ou pour te torcher le cul ?


  Je grommelai le nez dans ma bière, avant de boire une gorgée.


  — C'est les bouquins de Nik. Putain, tu sais déjà que c'est les bouquins de Nik. Et par ailleurs, quand on part en vadrouille, c'est lui qui me dit où il faut que je tire. Ça me va, comme deal.


  — Bons Dieux. Et fier de son ignorance, avec ça. C'est ce qui me stupéfie le plus, s'exclama-t-il en secouant la tête et en finissant sa bière.


  J'examinai scrupuleusement un bretzel avant de l'enfourner dans ma bouche. Je n'avais pas faim. Je n'en voulais pas, mais il était là. Dans la vie, c'est souvent comme ça que ça se termine. Prenez ce qui vient.


  — Ouais, c'est bon. C'est pas des anges, donc?


  Il me décocha un regard écœuré de derrière sa chope vide.


  — Si, c'est exactement ça, répondit-il en appuyant son front sur sa main. Et tous les vendredis, ils se font une bouffe avec le père Noël, le lapin de Pâques et la petite souris. Tu m'épuises, je te jure.


  Je pris un autre bretzel.


  — C'est pas des anges, répétai-je spontanément.


  


  — Hermès me savonne !


  Tendant le bras au-dessus du bar, il s'empara d'une bouteille de whisky et s'en versa une généreuse rasade avant de commencer son cours magistral.


  — Les peri, en tant que race, sont aussi vieux que moi. Peut-être plus encore. On les a pris pour des anges, des anges déchus, et les rejetons des démons et des anges. Toujours selon les opinions des culs bénits. Des messagers. Des créatures de lumière. Des créatures de pouvoir.


  Il mettait dans chacune de ces étiquettes tout le sarcasme dont il était capable, c'est-à-dire une quantité phénoménale.


  — Et au bout du compte, ce sont?


  — Des volailles qui cherchent à se faire remarquer, dit-il en descendant un autre verre.


  Des dindes grincheuses qui fourrent leur nez partout. Rien de plus. Crois-moi, Caliban, je n'ai rien vu de divin en eux. (Son regard s'assombrit et se perdit dans le vide.) Il n'y a rien de divin en ce monde.


  Là, il se trompait. Peut-être que je ne pouvais pas l'effleurer ni y participer... Peut-être que je n'y avais pas droit, mais il existait bien quelque chose de spécial, quelque part. En George.


  Je repoussai le bol de bretzels. Nous avions eu besoin d'un moment pour souffler après ce qui s'était passé à l'entrepôt, un moment ordinaire. Maintenant, ce moment était terminé.


  — Que t'a dit Miss serpent?


  Des reflets d'ambre dansaient dans son verre à liqueur tandis qu'il le faisait tourner doucement entre ses doigts, dans un sens et dans l'autre.


  — La couronne, déclara-t-il en le vidant. Elle l'a vue. Elle l'a portée. Et l'objet ne lui a pas fait grande impression. Pas assorti à ses couleurs. (Il baissa les yeux sur les taches bleues qui séchaient sur sa chemise.) Elle avait raison.


  Un jouet pour sa maîtresse, comme Promise l'avait supposé. Nous étions si près du but.


  Ma main se resserra sur ma chope. Tout près.


  — Et où est-elle?


  — Normalement, dans l'appartement grand luxe de Cerberus.


  — Son appartement grand luxe?


  — Et où croyais-tu qu'il vivait? Dans une niche? commenta-t-il d'un ton cynique. C'est un parrain de la Parentèle. Ces gars-là sont du genre tapis persan et croquettes de luxe. Mais ces temps-ci, elle n'est plus ni ici ni là-bas. La couronne est désormais dans la voiture de Cerberus, heureusement pour toi. Enfin, je crois.


  


  — Comment ça, tu crois ? demandai-je.


  — Les serpents sont des menteurs. Ils n'hésitent pas à mentir même dans leur dernier soupir, dit-il en levant la main pour commander une autre bière, avant de terminer sur un ton mordant:


  — Nous avons ça en commun.


  Ce n'était pas très courant de voir Robin effectuer son autocritique. Il éprouvait généralement une sorte de fierté farouche pour ses... qualités les plus pittoresques.


  —Tu n'es pas en train de me raconter des bobards, à l'instant, fis-je remarquer en poussant ma bière vers lui.


  Il acquiesça et fit descendre le niveau avec une belle régularité.


  — C'est bien plus divertissant de te dire la vérité. Te regarder décider de l'ignorer et tomber cul par-dessus tête dans les pires guêpiers... c'est mieux que les chaînes du câble.


  Sur cette réplique, je repris ma bière.


  — À ma connaissance, Cerberus possède trois voitures. Une limousine et deux véhicules de ville.


  Et aucune d'entre elles ne se trouvait dans l'entrepôt ce jour-là. Flay en avait utilisé une la veille pour se débarrasser du corps de Fenrik, ou du moins de ce qui en restait. Il l'avait probablement emmenée à nettoyer quelque part aujourd'hui. Quand on balance un cadavre dans une voiture, on est tenu de lui faire faire une toilette complète le lendemain. C'était du moins la loi de la jungle, dans le coin. Quant aux autres, Cerberus avait sans doute pris la limousine ce matin, certains des autres loups-garous le suivant dans le dernier véhicule.


  — Prêt à travailler en sous-marin encore assez longtemps pour les fouiller? Un jour entier peut-être?


  Et si la succube avait menti, je pouvais bien y passer plus d'une journée, si tant est que Caleb me laissât autant de temps.


  — Quand faut y aller, faut y aller.


  En tout cas, c'était ce qu'on disait dans tous les vieux films, et il faut croire que c'était aussi valable pour la vie en live.


  Robin fit la moue.


  — L'héroïsme, c'est d'un banal parfois...


  Il termina la nouvelle bière qu'on avait posée devant lui : il leva le coude, l'abaissa, et abattit avec fracas sa chope sur le bar.


  — Filons d'ici avant d'avoir attrapé la grippe aviaire.


  


  Quand nous nous levâmes, le barman nous annonça sèchement:


  — C'est trente billets.


  — Mets ça sur l'ardoise d'Ishiah, répliqua Goodfellow d'un ton moqueur.


  Il se dirigea vers la porte avant de réviser son jugement. Il rebroussa chemin, et s'empara de la bouteille de whisky.


  — Ça aussi. C'est le moins que puisse faire cet enfoiré, avec ce qu'il me doit.


  — Qui est Ishiah ? demandai-je tandis que nous remontions les marches qui menaient à la rue.


  — Quelqu'un de presque aussi agaçant que toi.


  Goodfellow avait un certain talent pour mettre un terme abrupt à une conversation. Dehors, le soleil était toujours aux abonnés absents, et les nuages accablants plus lourds et noirs que jamais. Les taches de sang sur la chemise du puck n'en paraissaient que plus sombres. À la dernière marche, sa jambe faillit se dérober sous lui et je fis mine de ne pas remarquer quand il se cala momentanément contre moi pour reprendre l'équilibre. Quand Robin voulait attirer l'attention, il vous le faisait savoir... haut et fort. Mais ce n'était pas le cas, cette fois. Une fois stable, il but une lampée à la bouteille.


  — Je vais rentrer chez moi prendre une douche brûlante et faire le deuil de ma chemise favorite. Pas la peine de m'appeler.


  Mon regard passa du ciel étouffant au visage immobile de Goodfellow.


  — Merci, Robin, lui dis-je doucement. Pour ce que tu as fait.


  Je faillis ajouter: « pour ce que je n'ai pas pu faire », mais ç'aurait été un mensonge. Si j'avais su, comme le puck, que c'était la seule solution, je l'aurais fait. Pas aussi bien, pas aussi efficacement, mais je l'aurais fait et j'en aurais assumé les conséquences. Mais ça ne s'était pas passé comme ça. Les conséquences ne m'appartenaient pas.


  Robin ne fit pas mine d'avoir entendu mes remerciements.


  — Trouve la couronne, me somma-t-il sans émotion après avoir incliné la bouteille une nouvelle fois.


  Il commença à déambuler sur le trottoir.


  — Trouve George.


  Ce qui sous-entendait: au moins, ce que j'ai fait en aura valu la peine.


  Ce sera même quasiment supportable.


  


  12.


  J’étais un faucon. Je planais haut dans le ciel. Les lumières des réverbères se balançaient sous moi, audacieuses comme des lucioles en goguette. Le vent était un fleuve impétueux tout autour de moi, jubilant à mes oreilles, agitant mes vêtements. Une tranche de lune flottait, orange citrouille, à ma gauche, comme grossie à la loupe par l'air tiède. J'aurais pu la toucher en tendant la main.


  En plein vol.


  Sauf que je ne volais pas.


  Une paluche grosse comme ma tête m'avait saisi à la gorge et me maintenait suspendu au bord du toit de l'entrepôt. Des yeux de la même couleur vive que la lune m'étudiaient avec l'intérêt clinique d'un vivisecteur.


  Au tout début, ça n'avait pas été une journée si merdique. Je l'avais passée à l'entrepôt, tête baissée. Plutôt une bonne idée, avec ces morceaux de barbaque qui volaient dans tous les sens. Robin ne s'était pas trompé. Cerberus était arrivé dans sa limousine et avait assez rapidement mis la mort de la succube sur le dos du revenant. Nous avions consacré le reste de la journée à passer la serpillière et à rester hors du chemin de Cerberus. Cela va sans dire: il n'était pas de très bonne humeur. La succube n'était pas l'amour de sa vie: elle représentait une réponse pratique à ses besoins sexuels, rien de plus. Mais ça n'avait pas d'importance.


  Elle lui appartenait, et quelqu'un avait osé lui faire les poches. Aucun Alpha n'appréciait ce genre de chose. En entendant les bruits qui s'échappaient de son bureau de temps à autre, la plupart des loups-garous rampaient vers la porte pour prendre la fuite, juste au cas où. Les rugissements de rage et le fracas des meubles qui s'écrasaient contre les murs ne constituaient pas des conditions de travail idéal. Et après, il y avait eu le silence. Personne ne savait s'il valait mieux être soulagé ou monter d'un cran dans le mode panique.


  Finalement, la journée avait passé. Nous avions survécu, même si ce pauvre vieux Mishka se demandait probablement s'il y avait vraiment gagné. Aucune mission n'était prévue pour les heures à venir, et l'endroit s'était vidé peu à peu. Cerberus était resté dans son bureau, mais il s'était assez calmé pour se mettre lui aussi au nettoyage. Jamais je n'aurais cru qu'on puisse apprécier la saveur d'un revenant, mais tous les goûts sont dans la nature, pas vrai ? Par ailleurs, pendant qu'il mangeait, j'allais pouvoir chercher. La simplicité même. En fait, tout avait semblé marcher comme sur des roulettes jusqu'au moment où il m'avait pris la main dans le sac, tiré de la voiture et jeté par-dessus.


  — Enfoiré de voleur, avais-je entendu pendant mon vol plané.


  Apparemment, voler, pour Cerberus, était une bonne chose, mais lui voler quelque chose, non. C'était quand il avait entrepris de me montrer à quel point c'était vilain que j'avais bougé mon cul et pris la tangente. J'avais lâché la couronne. Elle se trouvait bien dans la limousine. Sous un siège. L'objet qui avait assez de valeur pour mettre la vie de George en danger avait été abandonné là comme un vieux débris. Je pouvais même me représenter la succube qui la laissait choir sur le plancher dans un geste de caprice. Les joyaux étaient assez gros, mais ils ne valaient pas grand-chose, et ils n'étaient pas de la bonne couleur. L'objet n'avait rien de tape-à-l'œil. Je l'avais eue dans la main toute une seconde avant d'être arraché du véhicule. Simple anneau d'or roux enchâssé de quelques onyx, la couronne n'était ni particulièrement féminine ni séduisante. En fait, elle avait presque l'air... purement fonctionnelle. Une seconde durant, j'eus l'impression de la sentir palpiter contre ma peau, un unique battement de cœur chaud. Mais l'instant d'après, elle avait disparu, m'échappant des doigts comme j'étais propulsé par ceux de Cerberus.


  Et elle reposait toujours sur le sol de l'entrepôt. Je comptais sur Niko pour la ramasser au passage quand il monterait jusqu'au toit. Non pas qu'emprunter l'escalier eût été la meilleure décision de ma vie, mais ce n'était pas comme si j'avais eu le choix. Cerberus s'était lancé à mes trousses comme un fou furieux. Pris de court pas son ahurissante vivacité, je n'avais pas eu le temps de dégainer mon flingue, et encore moins de tracer jusqu'à la porte d'entrée de l'entrepôt. L'escalier était mon option la plus proche. Et à cause de ce choix, j'étais maintenant suspendu en haut d'un immeuble de plusieurs étages.


  Il n'y avait pas si longtemps de ça, en escaladant une grande roue, j'avais pensé ne pas souffrir de vertige, mais tandis que mes pieds s'agitaient dans le vide, je conclus qu'il fallait peut-être revoir mon jugement.


  — Un Auphe...


  — J'aurais mieux fait d'engager un piranha.


  Ce n'était pas à moi que s'adressaient ces paroles déformées. Les têtes parlaient entre elles, leurs museaux se touchant, et une salive brune dégoulinant en averse de leurs crocs longs comme ma main. Cerberus était bien moitié plus grand que tous les loups que j'avais pu croiser... Il faisait peut-être même deux fois leur taille. Il conservait tout juste assez de contrôle sur sa forme de bête pour se tenir debout. Ses épaules formaient deux énormes montagnes recouvertes d'une fourrure si noire qu'elle se fondait pratiquement dans la nuit.


  Il mesurait presque deux mètres quarante de haut, avec un torse immense et conçu pour alimenter cet organisme géant en oxygène. Les jambes, larges comme ma taille, étaient tendues de muscles capables de propulser leur propriétaire sur d'incroyables distances. Les doigts qui m'enserraient la gorge étaient rugueux, couverts d'épais cals qu'avaient épaissis des années de course sauvage. Les griffes étaient d'un noir de jais, recourbées comme des hameçons, et aussi longues que les doigts. Ah oui, et elles étaient en train de me transpercer la peau. Que du bonheur. Je percevais le ruissellement chaud du sang sur mon cou. Il n'y en avait pas beaucoup, à peine de quoi remplir une cuiller à café. Mais ça ne me redonnait pas vraiment espoir. Ce que Cerberus me réservait ne se limitait certainement pas à m'égorger proprement.


  Soudain, la main qui me tenait suspendu dans le vide me secoua si fort que je sentis les vertèbres de ma nuque gémir de protestation et que des taches se mirent à danser devant mes yeux. Orange aussi, les taches. Omniprésent tel un dieu, inexorable comme l'inévitable trépas des mortels, il emplissait le ciel tout entier, le monde tout entier. Je sentais son souffle chaud et putride, empestant la chair crue, sur mon visage et mon cou... C'était un prédateur qui cherchait la zone la plus tendre et la plus savoureuse. Ma peau se tendit dans un réflexe de recul. Je m'efforçai de m'accrocher à l'idée que derrière moi, sur le toit, se trouvait le couteau de Niko, et sa pointe de verre brisée. Je ne le voyais pas, certes, mais je savais qu'il était là.


  Enfin, je l'espérais.


  J'avais laissé tomber la dague pleine de dispositifs électroniques que Niko m'avait confiée... le signal « je suis dans la merde jusqu'au cou ». Je ne l'avais pas entendue heurter le toit plat de l'entrepôt. Le son s'était perdu dans le rugissement sourd qui avait littéralement fait vibrer tout mon torse et résonner mes côtes sous ma peau. Le cri que Cerberus poussait lorsqu'il chassait, conçu pour vous paralyser les jambes, vous figer les tripes et vous vider la vessie. Et il aurait pu faire effet sur quelqu'un qui n'avait pas survécu aux Auphe. Moi ? Je m'étais contenté de courir de plus belle. Mais je pouvais bien m'enfuir aussi vite que je pouvais, l'allure de Cerberus était cent fois supérieure. Un bond, un deuxième, et il était sur moi. J'avais zigzagué sur le côté, glissé sur la couche de goudron sous mes pieds... et il m'avait rattrapé au vol. Un gosse saisi par un grizzly. Bien sûr, rares sont les gamins qui se baladent avec un flingue qu'on pourrait attacher en haut d'un tank pour servir de canon.


  Toujours à moitié aveugle, je fouillai sous ma veste, mes doigts recherchant désespérément le .50 Magnum.


  — Un jouet, s'exclamèrent les mâchoires jumelles en s'écartant de mon cou pour s'ouvrir en grand sur un rire muet et moqueur. Tu me menaces avec un jouet. Faut-il que je te fasse avaler ton joujou, Auphe? Que je te l'enfonce dans la gorge centimètre par centimètre? (Je fus de nouveau secoué tandis que la voix déformée par la métamorphose poursuivait:) Ou que je te le mette autre part? Pas centimètre par centimètre, mais d'un seul coup.


  Je n'avais pas besoin d'encouragement pour me ruer encore plus vite sur mon pistolet.


  J'avais vu le sort qu'il avait fait subir à Fenrik, un adversaire pourtant féroce. J'avais vu et senti l'odeur de ce qu'il avait fait au revenant un peu plus tôt dans la journée. Moins féroce, celui-là, mais ces saloperies étaient quasiment impossibles à trucider. Ces monstres pouvaient faire repousser n'importe quel morceau de leur anatomie, y compris la tête. S'ils avaient un cerveau, celui-ci était de toute évidence logé autre part. Pour tuer l'un d'entre eux, il fallait pratiquement le passer au broyeur. Cerberus s'en était chargé à coups de crocs et de griffes, et en moins de quinze secondes, par-dessus le marché. Un loup particulièrement doué, mon ancien patron, et ce don se retournait maintenant contre moi. Et quand il affirmait qu'il allait s'emparer de mon flingue, me le fourrer dans le cul et appuyer sur la détente, j'avais tendance à le croire.


  Mais encore fallait-il qu'il me le prenne.


  Il était peut-être rapide, mais je n'étais pas mal dans le genre. Je ne courais sans doute pas aussi vite et je ne sautais pas aussi haut, mais j'étais un vrai pro de la gâchette. Je dégageai le Magnum de son holster et j'appuyai sur la détente. J'avais choisi ce pistolet avec un objectif précis en tête. Il était censé pouvoir abattre un ours. Un grizzli ne valait pas tripette face à Cerberus, mais je pouvais au moins espérer le ralentir. Le freiner, courir comme si j'avais le feu au cul et prier pour que la cavalerie débarque. Niko était posté juste devant l'entrepôt, il débarquerait d'une minute à l'autre. D'une seconde à l'autre.


  


  Allez, vite, merde !


  La première balle creusa un trou de douze centimètres de diamètre dans le torse noir. La deuxième lui dénuda les côtes. Il n'y eut pas de troisième projectile. Cerberus vacilla d'un pas en arrière... Bon Dieu, un pauvre petit pas de rien du tout... et il me lâcha.


  Je pouvais garder mon arme à la main pendant toute la durée du plongeon ou la laisser tomber et tenter de sauver ma peau. Je lâchai donc. Hé: quatre étages. Tout bien réfléchi, j'aurais dû m'y accrocher et ne rien en avoir à battre, de toutes ces histoires de gravité et de mort subite, parce qu'après une brève sensation écœurante de chute libre, je me rattrapai au bord du toit. Mes épaules émirent un craquement de protestation sous l'effort qu'elles produisirent pour m'empêcher de tomber.


  Sous mes doigts, le métal était aussi froid que celui de la Calabassa. Je sentis les points de suture de mon bras se distendre et se rompre tandis que j'agitais les pieds dans l'espoir de trouver un point d'appui sur la carapace de pavés de l'entrepôt. Je parvins à caler mon pied contre quelque chose, une brique descellée peut-être, et je poussai. Cerberus m'aida obligeamment à remonter. Une main difforme et géante se refermant sur chacun de mes poignets, il me souleva haut dans les airs. Puis, comme un enfant malveillant torturant une mouche, il commença à tirer. La traction suscita instantanément une douleur atroce dans mes tendons et mes muscles prêts à se rompre. Il allait me déchiqueter comme il l'avait fait avec le revenant, et je n'y pouvais strictement rien.


  Mais quelqu'un d'autre, si.


  Une traînée pâle atteignit Cerberus au flanc et nous fit rouler en arrière. Des dents jaunes étincelèrent à la lumière de la lune et s'enfoncèrent dans la gorge noire la plus proche. Du sang se mit à gicler, muant le blanc du pelage de Flay en lie-de-vin. J'atterris sur le côté et vis un allié improbable aux prises avec une créature encore plus monstrueuse que lui. Incapable de se transformer entièrement en humain, Flay ne pouvait pas non plus prendre tout à fait la forme d'un loup. Il se métamorphosait donc en homme-loup miteux, marchant sur deux jambes, mais accroupi et recouvert de fourrure, quoique doté de mains et de pieds vaguement humains. La chevelure qui lui tombait aux épaules s'était muée en crinière en bataille, mais les yeux n'avaient pas changé: toujours d'un rouge aussi meurtrier que la haine qu'il éprouvait pour Cerberus.


  — Pas stupide, dit-il tandis que sa tête blanche se relevait puis s'abaissait et que ses crocs plongeaient à nouveau, pas stupide.


  L'Alpha de Flay l'avait apparemment sous-estimé une fois de trop. Je n'allais certainement pas commettre cette erreur. Mais il n'était pas pour autant question que je compte sur Boule de Neige pour mettre une raclée à Cerberus. Il ne faisait pas le poids face au loup à deux têtes. Pas à lui tout seul.


  Heureusement, il n'était pas seul.


  Le contact familier de mon couteau, tiré de l'étui fixé à mon mollet, me maintint en équilibre tandis que je me remettais sur pied et me précipitai vers eux. Contrairement à Flay, Cerberus s'était entièrement transformé en loup. Une bête d'une pureté parfaite, à la rage sans borne, immense, implacable. Effroyable à vous faire mouiller votre caleçon. La créature noire se plaqua sur Flay, planta ses quatre pattes dans le sol, et une de ses deux paires de mâchoires déchaînées plongea vers sa gorge. L'autre se retourna pour me fixer par-dessus la bosse de ses épaules massives. Les pupilles dilatées transformèrent ce regard orange en ébène. Les trous noirs m'aspirèrent un moment qui sembla durer une éternité, me jugèrent indigne et me recrachèrent. La tête se détourna et se joignit aux efforts de sa jumelle, qui tentait d'arracher celle de Flay de son cou. J'avais beau être à moitié Auphe, Cerberus me considérait comme trop humain pour représenter une réelle menace. Avec ma chair tendre, mes os fragiles, et mes armes humaines inutiles, loin de valoir des griffes et des crocs, quel mal pouvais-je bien lui faire?


  Il n'allait pas tarder à le savoir.


  Je bondis sur le large dos, accroché à la fourrure noire d'une seule main ferme serrée comme un étau mortel. La seconde avait sa propre mission. La lame dentelée vint se loger dans l'échine de Cerberus, juste au-dessus de l'arrière-train. Les loups ont beau être foutrement coriaces, une fois la moelle épinière sectionnée, ils y réfléchissent à deux fois.


  Et puisque nous évoquons le chiffre deux, c'était loin d'être mon seul couteau. Je plantai le suivant au milieu de son dos. N'ayant aucune idée de l'endroit où la colonne vertébrale se séparait, j'étais prêt à remonter joyeusement. Et si j'avais eu plus de temps, c'est bien ce que j'aurais fait, mais le bref instant de surprise où Cerberus était resté figé avait pris fin, et je fus projeté dans une explosion de muscles, de fourrure et de rage folle.


  Mon plan n'avait pas fonctionné, du moins pas entièrement. Je n'avais pas coupé la moelle épinière, je n'avais fait que l'effleurer, et je doutais sérieusement que cela suffise. Maintenant, une patte arrière pendait mollement, inutile, Cerberus détourna son attention de Flay et braqua les yeux sur moi. Je vis à peine le bond qui me jeta à terre. Je n'étais pas assez idiot pour fourrer mon bras dans une des gueules de ce loup-là. Avec Boaz, je m'en étais sorti avec une méchante morsure et un os probablement fêlé. Avec Cerberus, c'était la carrière de manchot assurée. Je préférai donc placer tous mes espoirs dans ma dernière lame. Cerberus atterrit sur moi, et ce fut son poids qui enfonça le couteau dans son cou. Le sang se mit immédiatement à gicler en arcs intermittents. J'avais touché une artère carotide. D'une gorge inondée de sang bouillonnant à l'autre, je dégageai la lame et tranchai de nouveau. Impossible de savoir si j'avais atteint un vaisseau cette fois. Sous un jet écarlate, écrasé sous deux cent cinquante kilos de lycanthrope, je continuai à agiter mon arme à l'aveuglette. Soudain, le poids devint insoutenable et le peu d'air que j'avais conservé dans mes poumons en fut expulsé. Je luttai contre la suffocation, comme pris dans un étau, sentant le goût piquant du sang de Cerberus qui me coulait sur le visage et les lèvres. Je donnai de nouveaux coups de couteau et mes oreilles se mirent à résonner des hurlements de ce qui ressemblait à toute une meute de loups attroupée autour de moi. Flay était toujours de la partie. Si l'on faisait abstraction du poids supplémentaire qui m'écrasait, ça aurait pu être une bonne chose.


  Brusquement, la masse énorme cessa de m'étouffer et je pus respirer à nouveau. Je pus voir le ciel. Je pus également voir le visage familier qui entrait dans mon champ de vision.


  — Il me semble que tu as laissé tomber ça.


  Niko me tendit le Magnum et fit claquer sa langue contre son palais d'un air désapprobateur.


  


  — C'est très imprudent de ta part.


  Je lâchai le couteau à côté de moi et refermai une main glissante sur la crosse du pistolet.


  Aspirant une grande bouffée d'oxygène, je toussai à plusieurs reprises avant de me redresser.


  — Mieux valait là... dis-je d'une voix rauque en me relevant... qu'à l'endroit où il a failli finir.


  Mais je parlais dans le vide. Niko s'était jeté dans le tourbillon de violence bestiale. Escaladant d'un pied sûr la pente du dos velu, il leva bien haut son sabre et Cerberus devint un individu unique, comme celui qu'il s'était toujours targué d'être. Une des lourdes têtes fut empalée, la lame de métal perforant le crâne, le cerveau et la mâchoire pour la clouer au toit. Flay saisit l'occasion pour se libérer de l'étreinte de Cerberus. Cette fois, le sang dont il était couvert était le sien.


  Reculant en titubant de quelques pas, le loup blanc s'effondra et se roula en une boule immobile. Boule de Neige était K.-O. pour le compte. Quant à Cerberus... il en avait encore sous le pied.


  L'Alpha se cabra, arrachant le sabre qui maintenait le crâne de son jumeau défunt cloué au goudron. L'éclat d'argent de la lame qui embrochait la tête molle contrastait avec celui des yeux qui s'éteignaient rapidement. Du sang et des fluides cérébraux s'écoulaient de la langue flasque.


  Cerberus était mort. Longue vie à Cerberus... mais longue à quel point? Non seulement sa patte arrière était-elle désormais inutile, mais la patte avant du même côté avait également cessé de bouger. Ce que j'avais commencé avec mon couteau, Niko l'avait poursuivi à coup de sabre.


  Chaque tête contrôlait son versant du corps, et la moitié de cette carcasse n'était plus qu'un cadavre.


  Le hurlement solitaire de douleur et de tristesse fut suivi par un autre, un cri de furie meurtrière à l'état pur. Ce qui restait du loup n'avait peut-être pas beaucoup de temps devant lui, mais il allait en tirer le maximum. Il pivota sur une patte arrière et propulsa son énorme masse vers nous. C'était un bond déséquilibré, mais il n'en était pas moins puissant comme celui d'une locomotive.


  Nik, qui avait atterri avec légèreté derrière moi après s'être dégagé de Cerberus, me murmura prosaïquement:


  — Fais un bon geste.


  Un bon geste, en effet. Le méritait-il ? Improbable, foutrement improbable. Mais ça n'avait pas d'importance, je la lui accordai néanmoins.


  Je lui tirai les quatre dernières balles dans le crâne. Incroyable, ce qu'on arrivait à accomplir quand on avait le temps de viser et un canon portatif assez robuste pour survivre à une chute de quatre étages. Les os se désintégrèrent, la peau fut arrachée en lambeaux, et un géant s'effondra. Les yeux stupéfaits se muèrent en tourbillons noirs et cuivrés, avant de s'éteindre avec Cerberus. Il se retransforma.


  Cet aspect de la légende était vrai. Un corps nu, écartelé, mélange de membres musclés et de métal glacé. Il était toujours plus grand que nature, mais l'effet trompeur du gigantisme ne changeait rien au fait qu'il avait désormais l'air humain. Bizarre, ouais, mais humain. Un troublant effet du hasard avait amené les deux têtes fracassées à rouler l'une contre l'autre, front brisé contre crâne perforé. Des frères.


  Je serrai les dents et détournai les yeux pour me concentrer sur Niko.


  — Tu vas récupérer ton sabre?


  — Et comment. Je vais aller le chercher, répondit-il.


  Il me regarda de la tête aux pieds et s'arrêta à mon visage ensanglanté, fronçant les sourcils d'un air soucieux.


  — C'est le tien, ce sang?


  — Crois-le si tu veux, mais non, répondis-je en me débarrassant du flingue pour m'essuyer la figure d'un revers de manche. Les miracles, ça arrive.


  — On dirait bien, dit-il en plongeant la main dans sa veste noire et confortable puis en me la tendant. Tiens. Tu avais perdu autre chose.


  C'était la couronne. Je savais qu'il la trouverait en bas, mais je ne pus nier la vague de soulagement qui m'envahit et palpita contre mes côtes, liquide et chaude.


  J'acceptai la relique et la retournai entre mes mains, dans un sens puis dans l'autre. Le métal était froid au toucher, et les pierres encore plus. Ce sursaut de chaleur que j'avais cru ressentir auparavant semblait désormais avoir entièrement disparu.


  — Difficile à croire, dis-je doucement.


  La conclusion tacite faisait écho à mes réflexions précédentes. Difficile de croire que ce truc valait la vie de George.


  Nik acquiesça silencieusement en me pressant doucement l'épaule avant de retourner auprès de Cerberus pour dégager son sabre. Je me déplaçai moi aussi, mais en direction du bord opposé du toit. De ce côté, la lumière des réverbères qui venait d'en bas était plus vive. L'or sombre semblait plus brillant, mais ça ne m'éclairait pas vraiment plus. C'était juste... un truc. Une vieille merde. Rien du tout.


  Voilà. Rien du tout, littéralement. C'était ce que j'avais dans la main : rien.


  C'est alors qu'il surgit de nulle part... comme dans tous les cauchemars. Il devait avoir été perché sur le flanc du bâtiment, à attendre. Ils étaient plutôt doués pour ça: attendre.


  Pendant un instant, j'étais seul, et le suivant, il se glissa par-dessus le rebord pour se dresser face à moi, reflet abominablement distordu.


  Je me figeai. Je n'en suis pas fier, mais ce fut exactement ce qui se passa : j'étais là, rigide comme un roc, glacé, comme on l'entend souvent raconter. Il se tenait devant moi, debout, tout simplement... comme s'il n'était pas un fantôme. Une illusion issue d'une vie que je n'avais vécue que dans mes cauchemars... Comme si ce n'était pas un Auphe.


  


  Une peau blanche translucide, un visage étroit, des yeux de lave incandescents au regard taciturne. Des cheveux blonds filasse soulevés par un vent inexistant, exhibant mille dents acérées comme des aiguilles et dégoulinant d'écume. C'était un spectacle auquel je n'aurais jamais cru être confronté de nouveau un jour.


  — Traître.


  La voix était dure, sans expression, raclement sec d'écailles se traînant sur un sol de pierre.


  — Je t'ai cherché.


  Il se couronna du cercle d'or qu'il avait si aisément arraché à mes doigts paralysés avant de projeter une main pourvue de serres vers ma gorge.


  — Partout.


  Les griffes percèrent la peau sans faire preuve de la même retenue que Cerberus.


  — Aux quatre coins du monde.


  Le visage s'approcha du mien jusqu'à ce que son haleine fétide emplisse mes poumons d'air acide.


  — Jusqu'ici.


  Je fermai involontairement les yeux. Ils croyaient dur comme fer ce que mon esprit voulait bien leur faire croire. Ce n'était pas vrai. C'était une illusion. C'était un cauchemar.


  J'allais ouvrir mes paupières et il aurait disparu. Comme ça, d'un seul coup. Mais ce ne fut pas ce qui se passa.


  — Je suis la voie, cher cousin corrompu, dit-il en resserrant sa prise sur ma trachée. Je suis la vengeance du juste. Et de cela, tu ne peux détourner le regard, même paupières closes.


  Pétrifié, immobile... foutrement inutile. J'aurais dû lutter contre la crainte et l'effroi.


  J'aurais dû me concentrer sur le mépris, la haine. Céder devant un Auphe ? M'incliner face à ce merdeux au cul blême ? Non. Non. J'aurais pu écraser le talon de ma main sous son menton pointu et le jeter en arrière. J'aurais pu lui planter un pied dans les tripes et le faire basculer par-dessus bord. Les mouvements étaient parfaitement clairs dans ma tête.


  Je les voyais, mais j'étais incapable de faire un geste. Chacun d'entre nous a un point de rupture dans sa vie, dans son monde. Parfois, on n'arrive pas à l'imaginer, ni même à concevoir qu'il puisse exister... mais il est bel et bien là. Pour chaque personne. Toutefois, je ne craignais pas d'être brisé. Il était bien trop tard pour ça.


  On ne peut briser ce qui l'est déjà.


  — Écarte-toi de lui.


  La voix tendue de Niko résonna derrière moi. Il n'était pas bien loin, le toit n'était pas si vaste. Il n'y avait aucune raison pour que ses mots me parviennent comme s'ils venaient d'un autre monde.


  — Écarte-toi de lui, et tout de suite.


  En guise d'avertissement, les griffes s'enfoncèrent un peu plus dans ma chair, outil dissuasif à toute épreuve.


  — Tu as trahi tes congénères, cracha l'Auphe tandis qu'une mèche de cheveux incolores effleurait ma joue, glissante et brûlante comme une mince flamme froide. Tu as trahi les tiens.


  Il n'avait pas tort. J'avais renié les Auphe. La plus grande réussite de toute mon existence. J'avais participé, quoique pas autant que je l'aurais voulu, à la destruction totale de ce qui restait de leur race. Niko, Robin et moi les avions empêchés de faire régresser ce monde au stade où il se trouvait avant le règne des humains. Nous avions déjoué leur plan consistant à nous ramener à l'époque où le surnaturel était naturel, où l'eau et l'air étaient d'une douceur parfumée, et où les hommes étaient, au mieux, des jouets, et au pire d'inoffensifs nuisibles. Un monde régi par les Auphe eût sans doute été plus écologiquement harmonieux, mais le taux de meurtres et de mutilations était un petit désagrément à ne pas sous-estimer.


  — As-tu cru que nous avions tous disparu, jeune traître ?


  Je sentis le goût du sang dans ma bouche quand les doigts démesurés continuèrent à se resserrer autour de ma gorge.


  — As-tu pensé que quelqu'un comme toi n'en subirait pas les conséquences?


  Non, je n'avais jamais cru ça. J'avais supporté les conséquences de l'existence des Auphe toute ma vie. Ce n'était que récemment que j'avais dû endurer celles de leur mort.


  Et j'aurais choisi la seconde option au lieu de la première dans tous les cas de figure. Du moins jusqu'à maintenant. Naturellement, mes pensées étaient loin d'être aussi cohérentes.


  Les fragments épars qui les composaient allaient tourbillonner et faire brièvement surface, poissons argentés dans une mer déchaînée, avant de disparaître sous la houle grandissante d'une incrédulité écœurée. Et cette incrédulité refusait de se dissiper malgré les preuves qui se dressaient devant moi. Ça ne pouvait pas être un Auphe vivant. Tout à fait impossible.


  — As-tu cru que tu serais en sécurité? Tout.


  — As-tu cru que tu échapperais à ta famille bien-aimée? À fait.


  — Tu n'y échapperas pas. Impossible.


  Les griffes se retirèrent de mon cou avec une impitoyable efficacité. Elles se dressèrent, maculées de sang, pour que je puisse les observer.


  — Mais ce ne sera pas si simple. Pas pour toi, jamais. Ce ne sera jamais sans douleur.


  Chaque instant. (Les dents d'une bouche sans lèvre touchèrent mon front dans une immonde parodie de baiser paternel.) Chaque jour.


  


  Il recula d'un pas, gracieux comme un cobra.


  — Nous te surveillerons. Nous te prendrons tout. Tout et tous ceux que tu aimes.


  Une griffe rougie fit le tour de l'anneau de métal sur sa tête.


  — Comme je t'ai pris ceci.


  Je fis de mon mieux à cet instant. Vraiment. C'était comme si j'avais oublié comment fonctionnait mon corps. Mes nerfs étaient apathiques, mes articulations bloquées et rouillées, mais dans un geste d'ivrogne pathétique, je parvins à tendre une main engourdie.


  Lentement, trop lentement.


  — Et ça, petit traître, ce n'est que le commencement. Nous avons préparé tant de jeux pour ce monde, dit-il avec un rictus aussi brillant et froid qu'une tranche de ciel d'hiver. Quel dommage que ta santé mentale ne soit pas destinée à subsister pour en profiter.


  Encore un pas et il oscilla au bord du toit avant de tomber.


  Le sabre de Niko, encore humide du sang de loup, atteignit le rebord une seconde après le plongeon de l'Auphe.


  — Putain de merde, cracha-t-il brutalement.


  Cette voix ressemblait à la mienne, et pas à mon frère si calme et maître de lui. En toute autre situation, j'aurais été stupéfait et amusé que Niko admette connaître le juron, sans parler de l'utiliser. Mais à cet instant précis, ce ne fut pas de la stupéfaction que je ressentis, et certainement pas la moindre trace d'amusement. En fait, je n'éprouvais plus rien. Mes jambes se dérobèrent sous moi et je tombai à genoux.


  — Cal.


  Je ne sentis pas la surface rugueuse sous moi, ni la façon dont elle m'écorchait les poings tandis que je la martelais sans relâche.


  — Cal.


  Je ne sentis pas la douce pression sur mes épaules, ni les brusques secousses qui suivirent. Je voyais tout, dans une sorte de brume distante, mais je ne ressentais absolument rien, et c'était très bien comme ça.


  Des mains me saisirent aux poignets pour m'empêcher de frapper encore, puis s'emparèrent fermement de ma chemise pour me remettre sur pieds sans le moindre effort. Le hululement d'une sirène ondulait par-dessus la voix de Nik, conférant à ses paroles un étrange halo rouge.


  — La police arrive, Cal. Il faut qu'on s'en aille.


  Qu'on s'en aille ? Mais où? Dans un monde où les Auphe existaient toujours, où pouvions-nous aller? Nous avions déjà appris à la dure qu'il était impossible de se cacher éternellement.


  Pas aux yeux des Auphe, et pas après ce que j'avais fait. La meilleure chance de retrouver George, la seule chance...


  


  Et je venais de la laisser filer.


  


  13.


  L’hébétude ne dure pas, même quand on donnerait n'importe quoi pour qu'elle persiste.


  Dommage.


  Je m'assis sur le rebord de la baignoire en me concentrant sur le sol carrelé pendant que Niko finissait d'éponger le sang sur ma peau. Il avait retiré les points de suture arrachés de mon bras et nettoyé la morsure à moitié guérie, mais en dehors de ça, il l'avait laissée tranquille. Le goût cuivré qui m'avait envahi la bouche face à l'Auphe venait du fait que je m'étais sauvagement mordu la langue; je gardai cet exploit rien moins qu'héroïque pour moi. Mon cou avait subi les seuls vrais dégâts, et c'était loin d'être aussi grave que ça aurait pu. Les Auphe m'avaient clairement fait entendre que la mort serait le moindre de mes châtiments. Ils ne voulaient pas m'utiliser à nouveau pour déclencher la fin du monde. Ils s'étaient rendu compte que j'étais un instrument par trop capricieux et, d'après ce que j'avais compris, ils avaient d'autres idées en tête. Non, ils ne voulaient plus se servir de moi; ce qu'ils désiraient obtenir était désormais bien plus simple: ma souffrance.


  L'antiseptique que Niko m'appliquait sous la mâchoire me piqua et je poussai un sifflement de douleur. C'était la première chose que je ressentais depuis la scène du toit, et ma première véritable réaction.


  — Bienvenue parmi nous, dit Niko avec un léger soulagement en ouvrant un paquet de petits pansements de suture.


  Pas vraiment ravi d'être de retour, je remuai l'épaule mais conservai le silence. Je retournai mes mains pour regarder mes phalanges bien écorchées. Niko m'avait évité bien pire. Il passait son temps à m'éviter le pire... y compris les Auphe. La situation n'était pas plus agréable pour lui que pour votre lamentable serviteur, et de loin. Et il ne pouvait se permettre le luxe de tomber en catatonie.


  — Toi, ça va ? demandai-je timidement en levant les yeux pour croiser les siens.


  Ma voix était tendue et mal assurée, comme si j'étais resté muet pendant des jours et non des heures.


  — J'ai connu des jours meilleurs, dit-il en appliquant plusieurs pansements. Et de très loin.


  Il passa le plat de la main sur ma nuque et exerça une délicate pression.


  — Et toi ? demanda-t-il.


  Comment allais-je? En voilà, une question.


  


  — Moi?


  Je tournai mes poignets pour fixer mes paumes calleuses mais intactes. Notre médium avait disparu : il n'y avait plus personne pour lire les lignes et les creux.


  — Bien. Très bien. Je tiens une putain de forme.


  — Grand bien te fasse, parce qu'en ce qui me concerne, c'est loin d'être le cas, dit Goodfellow, qui venait d'apparaître dans l'encadrement de la porte.


  Son visage d'ordinaire expressif était pâle et figé. Robin avait l'insigne honneur d'exister depuis à peu près aussi longtemps que les Auphe. Il les connaissait aussi bien que mon frère et moi, et les détestait presque autant.


  — Niko, tu devrais jeter un œil à Flay. Il reste là, à saigner, selon l'expression, comme un porc, et sur ton tapis qui plus est. Personnellement, peu m'importe qu'il survive ou non, mais il y a peut-être des choses dont tu devrais discuter avec lui.


  — Flay?


  Le visage de Nik s'était assombri. Il me pressa le cou un peu plus fermement, puis se relâcha.


  — Voilà qui promet d'être intéressant.


  Pendant que Robin faisait demi-tour et s'en allait, mon frère me regarda attentivement me lever. Je ne savais pas si c'était mon bien-être physique ou mental qui l'inquiétait.


  — On survivra à ça, Cal, annonça-t-il avec une certitude absolue. Je te le jure. Nous avons déjà vaincu les Auphe. Nous le referons.


  Et George ? Comment allions-nous récupérer George? Telle était la question qui me taraudait, mais je ne la posai pas. Je craignais de ne pas être prêt à entendre la réponse.


  Je ne me souvenais pas que Niko eût téléphoné à Goodfellow ou à Promise, mais c'était visiblement le cas, car tous deux se trouvaient dans le salon. Flay s'y trouvait aussi, comme une bestiole écrasée king size ramassée sur la route.


  — Comment est-il arrivé là ? demandai-je d'un ton impassible en m'appuyant contre le mur, les bras croisés, et en regardant Promise et Niko s'agenouiller près de lui.


  Ouais, Boule de Neige m'avait peut-être sauvé la vie - peut-être -, mais je ne me faisais pas d'illusion : ce n'était pas son but. Il voulait simplement que Cerberus meure. S'il m'avait porté secours, c'était sans doute seulement parce qu'il y voyait son intérêt.


  — À voir le couloir, je dirais en le traînant sur le ventre pendant qu'il vomissait du sang, répondit Robin d'un ton sinistre en récupérant notre balai et notre seau dans la cuisine. Et au fait, je ne fais pas les carreaux.


  Il sortit pour effacer les preuves, claquant la porte derrière lui pour souligner son mécontentement de devoir s'acquitter de tâches manuelles.


  Promise appuya une autre couverture pliée contre le torse de Flay et se tourna vers Niko.


  — Je ne savais pas si tu avais besoin de lui vivant. Si ce n'était pas le cas, désolé pour tes draps fichus.


  Sa voix d'ordinaire modérée avait pris une intonation sèche et sérieuse. Pas question pour elle de jouer les Mère Teresa auprès du loup à l'agonie. Elle avait les cheveux attachés en queue de cheval, parfaitement lisses et disciplinés, mais elle était vêtue d'un pyjama délicatement taillé. Fine comme de la toile d'araignée, l'étoffe blanche n'était pas moulante, mais elle soulignait sa silhouette menue. La longue cape qu'elle portait par-dessus avait été jetée à la hâte sur le canapé. Elle n'avait manifestement pas perdu une seconde et s'était précipitée dès qu'elle avait reçu l'appel de Niko. Lorsque son regard croisa le mien, ses yeux étaient aussi doux que la soie dont elle était vêtue, et pleins d'une empathie à laquelle je ne m'attendais pas. Je baissai immédiatement les miens vers Flay.


  — Je n'en suis pas sûr moi-même, répondit Niko d'un ton acide tandis qu'il soulevait une des paupières closes de Flay du gras du pouce.


  L'intéressé avait conservé sa forme de demi-loup, ce qui constituait son seul espoir de se régénérer, et son visage couvert de fourrure était figé dans un rictus de douleur. Il s'accrochait, mais tout juste.


  Sous le doigt de Niko, les yeux rouges et vitreux s'ouvrirent. Bordés d'une lisière de peau rose comme celle d'un bébé, ils semblaient étrangement vulnérables.


  — Qu'est-ce que tu fais là, Omega?


  Omega, le loup placé le plus bas dans la hiérarchie. Flay avait été Beta, le second de Cerberus, mais au sein de notre meute, il était en queue de peloton. Un type intelligent comme Niko était capable de concevoir une insulte même pour le plus obscur des monstres.


  — Nulle... part...


  Autour de sa bouche, la fourrure était maculée d'écume rosâtre.


  — Où... aller.


  C'était vrai. Il avait aidé à abattre Cerberus, ce qui aurait normalement constitué une bonne stratégie de carrière pour un loup.


  Gravir les échelons de la hiérarchie et tuer son patron étaient synonymes au sein de la Parentèle. Mais Flay ne l'avait pas tué en combat singulier. Il s'était associé à un humain et à un demi-Auphe pour détruire son Alpha. Quand le premier loup-garou reniflerait l'odeur de Niko et ma présence sur le toit, Flay serait l'homme à abattre pour la Parentèle. Quant à Caleb, son autre maître, Boule de Neige avait déçu ses attentes à lui aussi. J'ignorais quelle serait sa réaction, mais étant donné que Flay s'était présenté à notre appartement, j'imaginais qu'elle ne serait pas très agréable. Pauvre Boule de Neige, c'était un SMF, un sans meute fixe.


  Mon cœur saignait pour lui. Sérieux.


  — Tue-le, dis-je froidement. Il ne savait rien de rien avant. Je doute qu'il sache quoi que ce soit d'utile maintenant.


  — Peut-être que Robin a besoin d'aide dans le couloir, fut le seul commentaire de Niko après avoir imperceptiblement haussé les sourcils à cette remarque.


  Il pensait que je n'avais peut-être pas les idées parfaitement claires. Il avait raison, et vous savez la meilleure? J'étais assez futé pour m'en rendre compte.


  Je les laissai tous les trois et je sortis, fermant la porte avec une délicatesse extrême. J'avais l'impression que si je la claquais comme Goodfellow, je recommencerais probablement jusqu'à ce qu'elle soit réduite en miettes.


  — Splendide. Un assistant aigri et boudeur. Qui a dit que les rêves ne se réalisaient jamais ?


  Le puck me jeta le balai éponge et s'adossa avec gratitude au mur pour reposer sa jambe convalescente. Le carrelage bon marché était aussi sale qu'il l'avait dit. Je poussai un profond soupir avec de mouiller le balai et de me mettre au travail. Il ne me fallut pas beaucoup de temps. Heureusement, il était assez tard pour qu'aucun de nos voisins ne soit levé et ne nous complique la tâche. Au fait... Je regardai ma montre et clignai des yeux. Quatre heures du mat'. Merde. J'avais été mentalement aux abonnés absents un peu plus longtemps que je ne l'avais cru.


  — Je pensais à Angistri.


  Je ne pris pas la peine d'interrompre les va-et-vient rythmés du balai.


  — Quoi ? m'enquis-je sans véritable curiosité.


  — Angistri. Une île grecque. Assez isolée, et d'une stupéfiante beauté, dit-il en se massant le haut de la jambe avec un rictus salace. Des plages de nudistes. (Le rictus disparut aussi vite qu'il était venu.) Il faudrait sacrément longtemps pour que le moindre Auphe nous déniche là-bas. Nous allons trouver George, et mettre les bouts.


  Le balai poursuivit sa danse de son propre chef. En avant, en arrière. Je suivais la cadence en silence. Je ne parlai qu'après avoir fini la moitié du couloir.


  — Je suis navré.


  Ayant abandonné tout espoir d'obtenir de moi une brillante conversation, Goodfellow inclina la tête.


  — Je te demande pardon?


  J'observai les gouttes rouges tomber dans le seau pendant quelques secondes avant d'y replonger le balai.


  


  — Je suis navré. Nik et moi t'avons impliqué dans tout ce merdier avec les Auphe.


  L'Auphe avait bien insisté sur le fait qu'il me prendrait tout ce à quoi je tenais avant de s'occuper de moi. L'objet qui aurait permis de sauver George n'était qu'un début. Et après?


  Mon frère, mes amis...


  Je déglutis et serrai le manche de bois d'une main de fer. Même si Robin n'avait pas été mon ami, il se serait retrouvé sur la liste noire des Auphe. Il avait autant participé à leur déchéance que moi, sinon plus.


  — Caliban, dit Robin dont les lèvres s'allongeaient et s'incurvaient légèrement. Personne ne m'a mis un pistolet sur la tempe. (À ce souvenir, ses yeux étincelèrent.) Un couteau sous la gorge, certes, mais pas de pistolet.


  Il se redressa et boitilla jusqu'à moi pour me prendre l'ustensile.


  — J'ai fait mon choix, et crois-le ou non, je n'ai aucun regret, fit-il en passant le balai.


  Enfin, en dehors de mon exposition constante à ce que tu considères comme de l'humour.


  — Quoi ? dis-je en frottant mes yeux soudain épuisés. Pas de critique à l'encontre de mes habitudes vestimentaires?


  Il considéra mon jean et mon t-shirt taché de sang en poussant un soupir exagéré.


  — Je sais reconnaître la défaite quand elle pointe son vilain museau en polyester.


  Tandis qu'il commençait à nettoyer, je retirai l'élastique de mes cheveux pour les libérer.


  Je penchai la tête et un rideau de mèches me voila la face, m'isolant du monde.


  — Robin... merci.


  — Pourquoi ? demanda-t-il promptement. Pour t'avoir accordé le privilège de jouir de l'aura de mon charme ? Pour t'avoir fait profiter de mon esprit et de ma sagesse? Naturellement, tu m'es peut-être tout simplement reconnaissant d'avoir sauvé ta triste peau à plusieurs reprises.


  Je poussai un râle involontaire.


  — Je voulais dire: merci de rester dans le coin, dis-je doucement en levant les yeux.


  — Je suis doué pour beaucoup de choses. Beaucoup. Excellent, même, dit-il en essuyant la dernière traînée de sang et en retroussant les lèvres par autodérision. Mais rester dans le coin, quel qu'il soit, n'a jamais fait partie de mes nombreux talents. Alors... j'imagine que je mérite un trophée.


  Il ouvrit la porte de la sortie pour scruter les escaliers et poussa un juron.


  — Et il y en a jusqu'en bas, dit-il en se passant les doigts dans les cheveux et en me gratifiant d'un sourire dépourvu d'humour. Sur chacune de ces foutues bons dieux de marches.


  Envoie le seau, Cendrillon. Nous avons une longue nuit devant nous.


  


  Deux heures à tout casser en fait, mais nous eûmes l'impression que ça durait plus longtemps. Courbaturé et éreinté, je ramenai le balai et le seau dans l'appartement, enjambai la tache de sang du tapis et tombai sur le canapé. L'absence de Flay par terre signifiait qu'il récupérait dans la baignoire, dans un de nos lits, ou qu'il avait été jeté par une fenêtre. Et avec ma chance, c'était probablement l'une des deux premières options. Merde. Trop crevé pour tendre la main et éteindre la lampe, je repliai les bras pour me cacher les yeux et attendis les ténèbres. Promise les devança.


  — Il a peur.


  J'ouvris les paupières en sentant son poids appuyer sur le bord d'un des coussins. Sa queue de cheval impeccable tombait sur sa poitrine; son visage était pâle et grave.


  — Flay? grognai-je. Il a des raisons. Où il est, ce connard ? Vaudrait mieux pour lui qu'il soit pas en train de pisser le sang dans mon lit.


  — Il est dans celui de Niko.


  Elle avait de petites mains, mais je sentis la force de ses doigts quand elle prit les miens.


  — Mais ce n'était pas de Flay que je parlais.


  — Je sais, murmurai-je.


  Non, ce n'était pas de Flay, en effet, mais je voulais m'accrocher à cette illusion un instant. Niko, qui ne craignait rien en ce qui le concernait, supportait tout le poids du monde sur ses épaules quand il s'agissait de moi. Je me redressai et détachai doucement sa main de la mienne. J'avais toujours pensé que Niko s'en tirerait bien mieux sans moi.


  Dorénavant, il me fallait affronter le fait que tous ceux qui me connaissaient se trouvaient dans le même bateau, y compris Promise.


  — Ce sont les Auphe.


  Affirmation inutile s'il en était.


  — Ils... merde.


  Je reposai ma tête entre mes mains. Elle avait vu le pire l'année précédente; elle savait à quoi s'en tenir au sujet des Auphe. Mais il y avait quelque chose qu'elle ignorait peut-être.


  Niko et moi étions sans doute les seuls à le savoir.


  — L'an dernier a été pourri, dis-je franchement en me redressant, mais c'était juste la cerise sur le gâteau. Les Auphe font partie de notre vie depuis le début. (Ma bouche se tordit et je corrigeai :) Enfin, de ma vie. Nik a vécu sans monstres jusqu'à quatre ans.


  Je me demandai s'il jugeait que ça avait été suffisant.


  — Et tu pensais que c'était terminé, dit-elle.


  


  — Nous pensions que c'était terminé, confirmai-je péniblement. Si nous n'y avions pas cru, je ne suis pas sûr que... (Je secouai la tête. Des pensées stupides et vaines.) Toi et Nik, vous pouvez prendre mon lit.


  Si elle restait, et pour le bien de Niko, j'espérais qu'elle le ferait.


  — Je suis trop vanné pour sortir du canapé de toute façon.


  — Caliban.


  Je sentis qu'elle m'effleurait les cheveux. De la sympathie, de la compréhension, du réconfort... et je ne voulais rien de tout ça.


  Je m'écartai doucement et me recouchai.


  — Bonne nuit, Promise. Prends soin de lui.


  Elle se leva en soupirant et se pencha pour déposer un baiser sur mes cheveux.


  — Tu t'en occupes déjà, tout comme il prend soin de toi.


  Les Auphe, George, tout ça ne faisait pas le poids face à l'épuisement. Ni oreiller ni couverture ne me furent nécessaires. Vautré dans le canapé à la faible lueur de la lampe, je dormis profondément, d'un sommeil sans rêve. Les cauchemars qui se matérialisent lorsque vous êtes éveillé n'ont pas besoin de vous suivre dans votre repos. Du moins pas dans ce cas. J'avais beau être exténué, je ne dormis pas longtemps. Le soleil, chaud et brillant, filtrait généreusement par les stores au moment où j'entrouvris des paupières collées. Il devait être à peu près dix heures. Quatre heures de répit. Tout bien considéré, c'était plus que je n'avais espéré. Pendant que je repoussai les vestiges tenaces de la torpeur, je vis l'autre élément de ma vie qui était aussi constant que le soleil. Une tête aux cheveux blond foncé était posée contre l'accoudoir du canapé, la respiration profonde et régulière.


  Je poussai un grognement.


  — Bon Dieu, Nik, tu refuses un lit et une femme splendide pour pioncer par terre. Je m'inquiète de tes priorités, Cyrano, sérieux.


  — Qui te dit que je n'ai pas partagé équitablement mon temps ?


  Il s'était réveillé immédiatement, probablement avant même que je ne parvienne à prononcer la première syllabe. Instantanément alerte, il se mit debout, quittant la position nécessitant une incroyable souplesse dans laquelle il avait dormi et rengainant le couteau qui reposait dans sa main. Le mien était toujours coincé sous le coussin.


  — Crois-moi : le temps passé avec Promise et celui pendant lequel tu joues les baby-sitters avec moi ne fonctionnent pas sur le même mode, dis-je en roulant sur le dos et en frottant mes yeux ensommeillés. Tu t'inquiètes trop pour moi, Nik.


  Je tendis le bras pour saisir une natte qui n'était plus là. Les cheveux de Nik me manquaient, ne fût-ce que pour l'agacement qu'il éprouvait quand je tirais dessus.


  Je laissai donc ma main pendre du canapé et poursuivis.


  — Tu devrais t'occuper de toi. Et Promise et Goodfellow aussi.


  — Arrête, fit-il d'un ton sec.


  — Nik, protestai-je en me tournant vers lui, tu as entendu ce que...


  — Arrête, j'ai dit. Peu importe ce que cette chose a pu prétendre, Cal. Pour moi, et pour Promise et Robin. Quelques-uns ont pu survivre à l'explosion de l'entrepôt, mais ce n'est qu'une question de temps. Ils...


  Il s'interrompit, les lèvres pincées. Fermant les yeux, il se massa le front du talon de la main.


  — Quel idiot je fais. Ils sont revenus, pas vrai ? Ils sont vraiment revenus. Les salauds.


  Je passai un bras autour de son cou pour l'étreindre vigoureusement.


  — Go od f e l l o w d i t q u ' i l y a u n e î l e gr e c q u e d e n u di s t es o ù i l po u r r ai t no u s e m m en e r .


  Il o uv r i t l es ye u x e t r en i fl a , c e q ui fi t f r é m i r s o n l o n g nez .


  — Et en quoi est-ce mieux que les Auphe? Ou moins dangereux, du reste ?


  J'étirai les lèvres et le gratifiai de ce que j'avais de plus proche d'un sourire.


  — Bon argument, répliquai-je en le libérant et en me redressant. Tu crois...


  J'hésitais, mais je poursuivis néanmoins.


  — Tu crois que les Auphe ont pris George ?


  — Non, répondit-il avec une certitude qui me permit de savoir qu'il avait déjà soigneusement soupesé cette possibilité avant de l'écarter. La malveillance des Auphe s'exprime de façon plus directe. S'ils avaient voulu George, ils l'auraient enlevée. Simplement, et sans faire diversion avec Caleb et sa couronne.


  Je sentis quelque chose se détendre un peu en moi. Imaginer George entre les mains de Caleb était déchirant, mais entre les griffes des Auphe... il s'agissait là du genre de connexion que mon cerveau refusait d'effectuer.


  — O.K, lâchai-je en poussant un profond soupir avant de répéter:


  — O.K.


  Je récupérai ma lame sous le coussin et examinai le reflet ondulé des rayons de soleil sur toute sa longueur.


  — Maintenant, dis-moi, pourquoi diable ce vieux sac à puces de Flay est-il dans ton lit et pas au fond de l'incinérateur comme il le devrait?


  — Peut-être qu'il ne tient pas dedans ? proposa-t-il en haussant un sourcil.


  Devant mon grognement réprobateur, Nik se releva, s'étira et céda.


  — Il ne sait rien d'utile, du moins consciemment. Mais maintenant qu'il est persona non grata dans la Parentèle et chez Caleb, il peut peut-être nous donner une idée du prochain coup que jouera celui-ci. Simple supposition, sans doute, mais c'est tout ce que dont nous disposons pour le moment.


  Judicieuse réflexion et stratégie efficace que tout ceci, mais au bout du compte, c'était du vent. En sept heures de temps, Flay ne s'était pas réveillé une seule fois. Oh, bien sûr, il avait partagé ses fluides corporels avec nous, tous... et sur le lit de Nik. Mais reprendre conscience?


  Parler? Non, m'sieur. Promise avait dit qu'elle avait déjà assisté à ce genre de phénomène: un coma volontaire qui permettait au loup de concentrer toutes ses réserves sur la régénération.


  Rien n'aurait pu réveiller cet enfoiré, et ne croyez pas que je n'essayai pas. J'allais me gêner, tiens. Et avec un enthousiasme dont je n'étais pas très fier.


  Au bout du compte, Niko me traîna jusqu'à la cuisine et me fit asseoir sur une chaise.


  — Bois, ordonna-t-il en posant un verre devant moi.


  — Ouais, merci, mais non merci en fait, dis-je en observant le récipient plein de liquide brun. Je ne crois pas que ton jus d'herbe de blé puisse soigner ce que j'ai.


  — Et torturer un loup-garou inconscient si ? répliqua-t-il.


  La sensation cuisante sous ma peau se mua en picotement dans ma bouche. La honte. Ce qui avait paru tout à fait justifié quelques minutes auparavant le semblait beaucoup moins sous le regard de mon frère. Je fis donc le moins que je pouvais. Je pris le verre et je bus. Je m'attendais à l'une de ses saines mixtures habituelles, et je faillis m'étouffer lorsque le whisky me brûla la gorge. Compte tenu de ce qu'avait été notre mère, c'était bien la dernière chose à laquelle je m'attendais de la part de Niko, mais curieusement, c'était exactement ce dont j'avais besoin. Une gorgée suffit. L'alcool incandescent comme la rage qui m'habitait me descendit dans les boyaux tel un fleuve de lave et me réveilla. Je ne vois pas d'autre mot pour ça. Il me réveilla, brisant le cercle de haine et de peur dont je fus enfin libéré un moment.


  — Que ce soit bien clair entre nous, Cal, déclara-t-il en posant les mains sur la table et en se penchant pour me fixer d'un regard qui ne vacillait pas. Ce que tu fais à Flay, je n'en ai rien à cirer. Ce que tu te fais à toi, c'est autre chose. Compris ?


  Il ne me laissa pas le temps de répondre.


  — Maintenant, dit-il avant de vider le verre encore à moitié plein dans l'évier et de s'asseoir face à moi, Goodfellow a appelé. Il a une idée.


  


  — Quel genre d'idée? demandai-je, légitimement soupçonneux vis-à-vis de tout plan estampillé Goodfellow.


  — Abbagor.


  Ça avait été la première suggestion farfelue de Goodfellow, celle qui avait donné naissance à la suspicion susnommée. L'entendre répéter me donnait le pire sentiment de déjà-


  vu possible.


  — Tu déconnes, là, m'exclamai-je en reculant si brusquement dans ma chaise que je faillis basculer en arrière. Bon Dieu. Dis-moi que tu déconnes.


  — J'aimerais bien, soupira-t-il d'un air impassible.


  — Il a essayé de nous tuer la dernière fois, Nik. Tu te rappelles, quand même? me révoltai-je d'un ton caustique.


  Quant à moi, je m'en souvenais parfaitement, et ce n'était pas le genre de souvenir que je classais à côté de Noël et de l'odeur des p'tits chiots tout mignons dans la catégorie chaud et doux. Abbagor était... Merde, Abbagor, c'était Abbagor. Une masse de chair vivante, de victimes englouties, et un appétit légendaire pour la violence et le sang. C'était aussi un troll, mais pas du type qu'on trouve dans les contes de fées, quels qu'ils soient. En fait, il ne ressemblait à rien de connu. Et ce qu'il avait failli faire à Niko... Bon Dieu.


  — Il a essayé de nous tuer, il n'a pas ménagé ses efforts, d'ailleurs.


  — Comme Goodfellow me l'a rappelé avec une considérable condescendance, il tentera probablement de nous tuer encore cette fois. Mais apparemment, Abbagor sait tout sur tout, dit-il avec dégoût. C'est notre meilleure chance de retrouver l'autre couronne.


  — L'autre ? fis-je en plissant le front. Tu crois qu'elle existe encore ?


  — C'est possible. La première est bien là. Pourquoi pas la seconde ? Je crois que ça vaut la peine de se renseigner, en tout cas. Et le meilleur endroit pour commencer à chercher, c'est chez Abbagor. Comme il l'a déjà prouvé auparavant, il a des tuyaux sur tous les sujets.


  Je fermai les yeux. Malheureusement, c'était vrai. Le troll thésaurisait les informations. S'il en existait une qui ait la moindre valeur, il la connaissait. Même pour celles qui ne valaient pas un clou, il était au courant.


  — Super. C'est vraiment super. J'imagine que tu ne me ferais pas une fleur en restant à la surface pendant que nous rendons visite à ce fils de pute?


  — Étant donné que nous avons eu de la chance d'en sortir vivants à nous trois la dernière fois, je crois que je vais être obligé de refuser, rétorqua-t-il d'un air pince-sans-rire.


  Ce qu'il oubliait de dire, c'était que l'année passée, nous étions au mieux de notre forme.


  Pas de bras amoché, pas de Goodfellow boitillant comme un canasson estropié.


  — Je me demande où je pourrais trouver un bazooka dans les plus brefs délais, dis-je en grimaçant.


  — À chaque jour suffit son bottage de cul, dit Nik en me posant la main sur l'épaule et en m'invitant à me lever. Nous nous en préoccuperons plus tard. Affronter Abbagor sans s'être reposé ne serait pas sage.


  


  Affronter Abbagor tout court n'était déjà pas très malin. En fait, l'entreprise frisait la tentative de suicide. Et ça n'avait pas la moindre fichue importance. Nous étions acculés, en train de sombrer. Si Abbagor était la seule bouée à portée de main...


  Il fallait bien qu'on l'attrape.


  


  14.


  Abbagor vivait dans un labyrinthe de tunnels sous le pont de Brooklyn. Normal, pour un troll. Depuis combien de temps, je l'ignorais, mais ça n'avait pas vraiment d'importance.


  Depuis qu'il avait pendu la crémaillère, il s'était confortablement installé: l'endroit constituait à la fois son terrain de chasse et de jeu, et je vous conseille de vous en souvenir la prochaine fois que vous traînerez du côté de Brooklyn. De nuit, c'était pire. Abbagor parcourait le pont de long en large pour chercher de la nourriture... et des animaux de compagnie. Et mieux valait se retrouver dans la catégorie nourriture. Quand votre voiture tombait en panne dans le coin à la nuit tombée, la meilleure solution était de rester calfeutré à l'intérieur et de prier. De tout votre cœur.


  Même si personne ne semblait entendre vos prières.


  Derrière un contrefort renforcé se trouvait la porte de la résidence d'été, d'hiver et de toute l'éternité d'Abby. L'année dernière, lorsque nous étions venus y chercher des informations sur les Auphe, une épaisse couche de béton nappée de vase entourait l'entrée. Et l'odeur... Je n'avais pas gerbé, mais ça avait été moins une. La grille par laquelle nous nous étions faufilés avait été remise en place et verrouillée grâce à un cadenas flambant neuf.


  — Peut-être que c'est un signe, dis-je en baissant les yeux et en lui donnant un coup de pied.


  — Si seulement.


  Robin sortit son portefeuille et en retira un petit morceau de métal. En moins de trois secondes, le cadenas était de l'histoire ancienne. Goodfellow était plus rapide avec un passe-partout que moi avec une clef.


  — Et voilà, annonça-t-il avec une saine dose d'autosuffisance. C'est le moins que je puisse faire.


  Je lui fichai la paix: il était loin de faire preuve d'autant d'arrogance que d'habitude.


  Niko et moi allions descendre, mais Robin resterait en arrière. Mon bras et mes côtes douloureuses étaient une chose, mais Goodfellow ne pouvait plus courir. Ce carreau d'arbalète lui avait déchiré un bon morceau de muscle dans la jambe quand nous avions été attaqués dans cette ruelle. J'ignorais encore qui était derrière tout ça, même si j'avais ma petite idée. Soit il s'agissait d'un des joyeux petits tests de Caleb pour prouver que nous étions à même de nous frotter à la Parentèle, soit c'était l'un des jeux pervers des Auphe. Il n'y avait aucun moyen d'être sûr, mais étant donné les élucubrations de notre assaillant, j'aurais parié sur Caleb.


  « T'es venu comme il a dit, » avait baragouiné le type. Il. Caleb semblait presque humain: c'était un il, pas de doute. S'il s'était trouvé face à un Auphe, deux éléments n'auraient pas collé : l'homme ne se serait certainement pas rappelé de façon cohérente ce que le monstre lui aurait dit, et il n'aurait sans doute pas utilisé le pronom « il ». L'humain normal, les deux pieds ancrés dans le monde ordinaire, aurait plutôt parlé de « ça », ou de « la chose », en ponctuant son discours de quelques hurlements à se déchirer la gorge pour faire bonne mesure. Par ailleurs, quand les Auphe faisaient appel à des sous-traitants, ils engageaient des individus un peu plus compétents que des tarés maniant l'arbalète.


  Comme Robin était incapable de courir, un talent indispensable dans l'antre d'Abbagor, il allait couvrir nos arrières, cette fois. Un soutien moral aux lunettes de soleil à cinq cents dollars. La chaise de jardin qu'il avait sortie de sa voiture lui avait coûté bien moins cher.


  Je le regardai la déplier et s'asseoir. Croisant les doigts sur son ventre, il se renversa dedans et tourna le visage vers le soleil.


  — Ça va, t'es à l'aise ? m'enquis-je d'un ton caustique.


  — Presque, articula-t-il en bâillant. Demande donc à Abby de m'apporter une Margarita, veux-tu ? Givrée au sel fin.


  — Mais bien sûr, grognai-je. Pas de problème.


  Pendant que Niko se penchait, agrippait la grille et la jetait de côté, je frottai mes yeux ensommeillés. Traversant mes propres lunettes, le soleil me brûlait les rétines, aussi brillant et douloureux qu'un laser. Contre toute attente, j'avais réussi à prendre une autre nuit de sommeil, mais j'en étais quitte pour une gueule de bois et une migraine qui me martelait avec régularité la base du crâne.


  — Prêt? demanda Niko.


  — Alors, où est ce bazooka? bougonnai-je en retirant mes lunettes que je lançai sur les genoux de Goodfellow.


  — Il te reste un bras valide, petit frère, dit Niko qui scrutait les ténèbres en demeurant accroupi au bord de l'ouverture. Je suis persuadé que tu peux trucider Abbagor en le battant au bras de fer en cas de besoin.


  Sur ces mots, il se glissa à l'intérieur et disparut.


  — Bonne sieste, Loman, soupirai-je en traînant les pieds jusqu'au trou carré et pestilentiel.


  — Hurle si tu as besoin de quelque chose, répondit-il avec un petit signe de la main.


  Malheureusement, si on en arrivait là, Robin ne pourrait rien faire pour nous aider. Il le savait aussi bien que nous, et s'il voulait prétendre que ça allait être du gâteau, je n'allais certainement pas lui pourrir son mécanisme de défense psychologique consistant à se dorer au soleil en descendant des cocktails. On allait en chier face à Abbagor, pas à dire, mais attendre là, impuissant, ce ne serait pas non plus une partie de plaisir. Notre passé et notre expérience actuelle nous avaient appris à tous que l'attente était un petit enfer à elle seule.


  — Hurler, ça, je peux faire, déclarai-je avec une sinistre jovialité en m'asseyant au bord de l'ouverture. À plus, Goodfellow, n'oublie pas la crème solaire.


  


  Je sautai à l'intérieur et la gadoue qui m'arrivait à mi-mollet amortit ma chute comme la dernière fois. Même quand le temps était affreusement sec à la surface, en bas, il faisait humide en permanence comme dans un vrai marigot. Et une formidable puanteur montait toujours vers le ciel invisible. Miasmes de chair et de sang en putréfaction, odeur pestilentielle d'un esclavagiste qui se vautrait dans sa propre crasse... ce n'était pas exactement ce qu'on pouvait appeler de l'aromathérapie. Cette fois, cependant, j'étais venu préparer. J'extirpai un petit tube de ma poche et, badigeonnai ma lèvre supérieure d'un onguent astringent pour les douleurs musculaires. Mes sinus s'ouvrirent comme une bouche à incendie, mais c'était un fumet plus supportable : celui-là, je pouvais encore gérer.


  Niko m'attendait, les bras croisés et la tête inclinée, l'air curieux:


  — Futé.


  — Hé, je suis comme tout le monde, je regarde la télé.


  Et dans toutes les scènes de crime, on y avait droit. Une fois que j'en eus terminé, je tendis la main pour récupérer l'arme que je m'étais attachée dans le dos. Ce n'était pas un bazooka, mais un fusil Browning semi-automatique. Il n'aurait probablement pas raison du troll. Rien n'en était capable. Je lui avais vidé un chargeur dans le crâne, la dernière fois, sans infliger beaucoup de dégâts. Quoi qu'il en soit, investir dans des armes aptes à ralentir l'adversaire restait toujours une bonne idée, et celle-ci avait un champ de tir plus étendu que le Magnum.


  J'aurais adoré disposer d'un lance-grenades si nous ne nous étions pas enfoncés sous terre.


  Je m'enroulai la sangle de cuir autour du bras et calai le fût contre ma hanche.


  — Alors, ô Nikix notre chef ? On est prêts ?


  — Et en quel honneur serais-je le chef ?


  Renonçant à allumer la lampe de poche que nous avions apportée, Niko commença à évoluer en douceur, nullement gêné par la boue. Les lichens phosphorescents qui poussaient sur les murs éclairaient tout juste assez pour distinguer le contour de sa silhouette. C'était plus de lumière que nous n'en avions eu la dernière fois. On aurait bien dit que quelqu'un se montrait affreusement accueillant.


  — Peut-être parce que tu me mets ma race chaque fois que j'ai l'air de penser le contraire?


  dis-je en avançant péniblement.


  Niko glissait sur cette surface gluante comme une araignée d'eau sur l'onde calme d'une mare, et moi, je me traînais. Les gènes surnaturels ne valaient pas tripette quand il s'agissait de nager dans la merdasse. Mais pourquoi ça m'étonnait?


  — Je suis obligé de le faire si souvent que je ne peux pas me souvenir de chaque fois. Plus un bruit, maintenant.


  Il avait levé la main pour m'intimer le silence.


  


  — Pourquoi ? Il sait déjà qu'on est là.


  Devant nous se dressait une entrée que je reconnus. Sculptée à même le mur de béton à l'aide de griffes dures comme des diamants, c'était une orbite béante ouvrant sur le labyrinthe du troll. Au-delà, on avait étendu les tunnels de maintenance dans les profondeurs de la terre, et Dieu garde l'ouvrier de la ville bedonnant qui aurait passé le nez par cette porte. Abbagor se fichait pas mal des cartes de syndicats.


  — J'en suis sûr, mais comme nous venons lui demander de l'aide, faisons preuve d'un minimum de politesse.


  Le sabre déjà en main, Miss Bonnes Manières traversa le seuil.


  —Tu veux qu'on témoigne du respect à ce saligaud maléfique? Bon Dieu, Nik !


  Je me plaignais, mais le cœur n'y était pas. Il fallait qu'on fasse le nécessaire, pour George.


  Si ça revenait à caresser ce connard malveillant dans le sens du poil, pas de problème. Et si ça ne suffisait pas, nous pouvions toujours essayer de le découper en rondelles jusqu'à ce qu'il se sente un peu plus coopératif. Un peu de souplesse, que diable !


  Renonçant à parler, je suivis mon frère et nous retraçâmes mentalement et physiquement notre itinéraire de l'an passé. C'était loin d'être mon souvenir le plus agréable, et il était en bonne place dans le top ten des pires. Niko avait bien failli mourir ici. Non, ce n'était pas exact. Ce qui avait failli lui arriver était pire que la mort, et de loin. Abbagor était un meurtrier, certes, mais il aimait aussi posséder ses « animaux de compagnie ». Comment les créait-il, je n'en avais pas la moindre idée. Je n'étais même pas sûr de savoir à quoi ressemblait le résultat final : je les avais à peine aperçus du coin de Niko affirmait cependant, Dieu leur vienne en aide, qu'ils étaient conscients. Découpés en morceaux, mais conscients.


  Et Niko était bien placé pour le savoir. Il s'était trouvé à mi-chemin d'en devenir un, englouti en une bouchée par la masse grouillante de tentacules qui formait le corps immense d'Abbagor. Chaque fois que ce souvenir me revenait, un autre le suivait. Une main anonyme... masculine, avec un tatouage de rose. Elle apparaissait entre les tentacules pour caresser la chair grisâtre et blême d'un geste révérencieux. Vivre... exister dans la prison qu'était Abbagor, voilà une horreur difficile à appréhender. Je ne le voulais pas et Niko n'en avait pas eu besoin. Et nous étions là, prêts à nous remettre à sa portée. Le désespoir... ça vous fait faire des trucs dingues.


  Complètement chtarbés.


  Je hâtai le pas et revins à la hauteur de Niko au moment même où nous pénétrions à l'intérieur d'une caverne creusée dans une tour maçonnée. Peut-être qu'il arrivait quasiment à marcher sur la boue comme un messie au rabais, mais ça ne lui avait servi à rien la dernière fois. Abbagor avait une dent contre moi. Si je parvenais à attirer son attention, et à la conserver, mon frère au pied léger aurait de meilleures chances. De meilleures chances de combattre et, dans le pire des cas, de s'enfuir. On faisait avec ce qu'on avait. J'étais prêt à mourir pour George, mais abandonner mon frère ? Pas question de vivre avec ce genre de remords. Pas question de faire ce choix.


  


  Naturellement, Niko m'aurait dit que ce n'était pas à moi de le faire.


  — Cal, siffla-t-il discrètement d'un air agacé quand je le dépassai, mais avant qu'il puisse me saisir le bras, la voix d'Abbagor résonna dans l'obscurité.


  — Aupheffillin...


  C'était un gargouillement humide, un dernier soupir poussé par une bouche pleine de sang.


  Je levai automatiquement les yeux. L'année passée, Abbagor était descendu du plafond haut comme un immeuble de deux étages, telle une araignée boursouflée. Une faible lueur émanait des murs recouverts de moisissure phosphorescente à notre niveau, mais dans les hauteurs, les ténèbres s'étendaient, infinies. Je louchai tant que je pus, mais ne vis rien.


  — Alors là, je suis flatté, Abby, dis-je laconiquement. Tu te souviens de moi.


  — Je me souviens de tout, fit la voix de bourbe. Et toi, je ne t'oublierai jamais.


  Il apparut dans la boue à nos pieds, comme une bulle de méthane émergeant d'un marais fétide. Il devait y avoir un creux, un puits creusé là pour accueillir sa masse. Ça, c'était nouveau. La couche de gadoue n'était en effet pas assez épaisse pour qu'il s'y dissimule entièrement. Il n'avait pas d'yeux, Abbagor, juste de vagues replis dans une peau noueuse, mais il n'en avait pas besoin pour y voir plus clair que nous. Son dos, paysage difforme où s'emmêlait une forêt de tentacules, fit surface en dernier, précédé par des bras pendants et une tête contrefaite. L'arrière de son crâne était une masse de matière osseuse accidentée qui formait des pics déchiquetés recouverts d'un cuir épais. Je ne l'avais peut-être pas tué, mais je lui avais arrangé le portrait. Youpi.


  — Où est le petit bouc?


  Dégagée de la boue, la bouche de python prononçait les mots d'une voix mielleuse et claire comme le cristal le plus pur. Elle était complètement à l'opposé de son abominable apparence et assez étrange pour faire remonter un frisson atavique le long de mon dos.


  — Goodfellow avait à faire ailleurs, répondit Niko en s'avançant à mes côtés. Il te présente ses excuses.


  — Abandonné de tous, souffla mélancoliquement la créature avec un soupir à vous fendre l'âme, semblable au gémissement d'un chœur d'anges. Telle est ma triste destinée. Mon chagrin sans fin.


  « Je suis abandonné de tous ». Air connu. Mais c'était également ce qu'il avait dit des Auphe. Presque aussi vieux qu'eux, Abbagor entretenait une relation d'amour/haine avec les Auphe. Il aimait les haïr. Il adorait les mutiler, arracher les membres un par un, dès qu'il en avait l'occasion. Et à son grand plaisir, les Auphe lui donnaient du fil à retordre.


  Apparemment, Abby s'ennuyait à mourir, et il aurait fait n'importe quoi pour se distraire.


  Qu'il y laisse des plumes plus souvent qu'à son tour n'avait pas l'air de le tracasser plus que de raison.


  


  Quand nous lui avions rendu visite, en quête d'informations auparavant, il avait attaqué dans l'espoir de provoquer les Auphe. Il savait qu'ils me voulaient et qu'ils viendraient me chercher. Mais il s'était vu refuser cette petite fête amicale et avait fini avec une tête que seule une mère pouvait aimer.


  — Mais dis-moi, Abby, t'as changé de look, non? le raillai-je en gardant le doigt crispé sur la détente du fusil. Un nouveau styliste ?


  Pour une fois, Niko ne m'enfonça pas un coude dans les côtes. Il savait que les bonnes manières à elles seules ne nous assureraient pas la coopération d'Abbagor. Il fallait divertir le monstre. Un Abbagor mourant d'ennui essaierait sans nul doute de nous tuer, mais s'il s'amusait, il pourrait d'abord jouer avec nous. Nous donner ce que nous voulions savoir. Ce qui rendrait notre désespoir plus déchirant quand il nous mettrait les griffes dessus... plus agréable.


  — Un petit souvenir, Auphelin, pour te garder toujours près de mon cœur.


  Il continua à flotter avec toute la grâce et le charme d'un cadavre ballotté par les eaux d'un fleuve.


  — Je ne sais pas ce qui te fait circuler le sang, Abby, crachai-je entre mes dents, mais ce n'est pas un cœur.


  Niko s'immisça dans la conversation avant que je ne continue à « divertir » le troll.


  — Nous sommes à la recherche d'un objet, Abbagor. Une couronne. Goodfellow dit qu'il est peu de choses en ce monde qui échappent à ta vigilance.


  Il y eut un long moment de réflexion silencieuse.


  — Exact, finit par lâcher Abbagor avec une mélodieuse complaisance. Rien n'échappe à mon regard bienveillant.


  Il se mit debout, drapé dans sa bienveillance autoproclamée.


  Deux mètres dix de haut et presque autant de large, il avait beau être de forme vaguement humanoïde, il nous dominait de toute sa taille, comme un arbre. Certes, il s'agissait d'un arbre diabolique et mangeur d'hommes, mais je maintiens l'analogie. La terre liquide dégoulinait de son immense corps, dévoilant plus de peau noueuse couleur ardoise que je n'aurais voulu en voir. Les tentacules qui grouillaient et vibraient donnaient à mon estomac l'envie de faire des loopings nauséeux. À chaque geste répugnant et sinueux, je craignais de percevoir brièvement un morceau d'épiderme pâle... de peau humaine. De peau d'esclave.


  — Tu peux me la décrire?


  D'accord, ça ne pouvait pas être si facile que ça: rien ne l'est en ce monde. Et j'avais raison : nous étions venus ici en nous attendant à ce que le troll nous mette à l'épreuve, et la partie avait déjà commencé. Abby ne perdait pas son temps à nous triturer le cerveau.


  — J'ai un dessin, dit Niko en brandissant le croquis de sa main libre.


  


  — Ahhh, la Calabassa, susurra Abbagor en la reconnaissant immédiatement. À peine dix mille ans d'âge. Un de ces détritus modernes, ajouta-t-il d'un air méprisant, issu d'une race de déchets.


  Le nom venait donc d'être confirmé. Trop top.


  — Et de qui s'agissait-il ? demandai-je impatiemment.


  — Des Bassa.


  La tête, à la mesure du reste de son anatomie et pourvue des larges oreilles d'une chauve-souris, me fixa de son regard troublant, vide sans être aveugle.


  — Les tiens, cher Auphelin inculte, les ont massacrés peu après la fabrication de la couronne. Chaque mâle, chaque femelle, chaque enfant, chaque œuf. Et ensuite, si ma mémoire est bonne, vous les avez dévorés, dit-il avec un sourire à s'en décrocher la mâchoire.


  Délicieux, ces Bassa, quand on retire les sacs à venin. Une viande des plus tendres, douce et goûteuse.


  Il avait beau tirer sur la ficelle, je ne réagirais pas. Ce n'était pas une nouveauté pour moi : en leur temps, les Auphe avaient mutilé, torturé et tué tous les êtres et toutes les choses qui avaient croisé leur route. Ils l'avaient fait, eux: pas moi. Je n'avais rien fait de tel. Je n'aurais jamais agi de la sorte.


  Bien sûr, Flay n'aurait sans doute pas été tout à fait d'accord avec moi sur ce point.


  — Je suis sûr que ça a été un pur buffet à volonté, mais ce n'est pas ce qui nous intéresse.


  Puisque les Bassa ont disparu, où se trouve la couronne aujourd'hui ?


  Niko et moi avions décidé qu'il valait mieux éviter de mentionner le fait que j'en avais déjà perdu une. S'il en existait bien deux, nous aurions peut-être un coup de chance et Abbagor saurait où se cachait la seconde. Si nous lui disions ce qui était arrivé, il mentirait sans nul doute par pure malveillance capricieuse.


  — Et savoir dans quel but elle a été créée, si tant est qu'elle en ait eu un, nous aiderait également, ajouta Niko.


  — Les deux mains tendues, à mendier... se moqua le troll en poussant un énorme soupir dont le fumet faillit bien me faire tourner de l'œil.


  L'onguent étalé sur ma lèvre n'avait pas la moindre chance contre un arôme comme celui-ci. Je sentis... Bon Dieu, c'était un de ces mélanges ! Du vomi et de la bile, du sang et l'adrénaline de cœurs terrorisés à l'extrême limite de l'effroi absolu. La pourriture bien avancée et l'arrière-goût de la peau putrescente. Je sentis tout un cimetière de morts-à-moitié-


  vivants, je sentis les victimes d'Abbagor.


  Je me mordis cruellement la lèvre inférieure jusqu'à l'obtention d'une trêve précaire avec ma propre bile.


  Il me regardait. J'ignore comment je le savais, mais c'était vrai.


  


  — Tu veux ceci, tu veux cela, petit sang-mêlé vorace, mais que donneras-tu en échange ?


  Les tentacules commencèrent à se dénouer sur le torse d'Abbagor, leurs extrémités palpant le vide et se trémoussant dans une parodie d'organes olfactifs.


  — Je ne sais pas, Abby. Tu jouis déjà de ma charmante compagnie. Que veux-tu de plus ?


  demandai-je en dévoilant mes dents dans un rictus sans joie.


  Il voulait jouer, évidemment. Mais pendant chaque minute où il s'amusait, George passait soixante secondes avec Caleb. Ce qui amenuisait considérablement mon seuil de tolérance aux charmants petits jeux d'Abbagor.


  — Je veux... Je veux... dit-il d'un air songeur tandis que les tentacules s'approchaient prudemment et imperceptiblement de nous, moins vivaces que la dernière fois. Je veux toucher. Je veux goûter. Je veux savoir ce que je savais autrefois. Je veux connaître cette part de moi qui a disparu.


  Les tentacules commencèrent à dériver vers Niko et je compris instantanément, dans une explosion de peur et de rage. Nik. Il voulait Nik.


  — Pas question, feulai-je en actionnant à moitié la détente de mon arme. Tu peux crever.


  — Du calme, Auphelin.


  La voix était douce, et apaisante... ou pas.


  — Tout ce que je désire, c'est toucher. Je me languis de mon serf aux cheveux blonds.


  Pas besoin d'avoir fait Histoire pour savoir que ce « serf »-là désignait tout simplement un esclave. Il faudrait que je me souvienne de le dire à Niko la prochaine fois où il me titillerait sur mon manque d'éducation.


  — Tu peux te toucher tout seul, espèce de tas de merde. Mais fais-moi plaisir: attends seulement qu'on soit partis.


  Le fusil était déjà levé et je pointai le canon directement vers le visage d'Abbagor.


  Soudain indifférent, le troll détourna la tête.


  — Tel est mon prix. Une caresse contre ce que je suis le seul à savoir. Payez ou pas, peu m'importe.


  — Tu vas voir si ça t'importe, fils de pute.


  Mon doigt avait presque entièrement enfoncé la détente quand la main de Niko se referma sur mon épaule.


  — Attends, m'ordonna-t-il calmement.


  — Non, Nik. Ce n'est pas négociable.


  


  Je n'avais pas besoin d'entendre les mots pour savoir ce que mon frère allait dire. Et pour refuser.


  — Ce n'est qu'une caresse, Cal, fit-il remarquer de son ton le plus logique.


  Raisonnable, rationnel, et totalement mensonger au bout du compte. Le plus petit effleurement des tentacules d'Abbagor avait déjà eu des conséquences rien moins qu'innocentes. Lors de notre première rencontre, il m'avait happé à une vitesse vertigineuse après m'avoir saisi le bras, et enveloppé Niko si vite que mon frère avait quasiment disparu sous mes yeux. Il avait été englouti, immergé à l'intérieur d'Abbagor. Avec ce monstre, ce n'était jamais une simple caresse, sous-entendus libidineux mis à part. Et Niko avait beau paraître parfaitement calme, à l'intérieur, il devait hurler de terreur. En tout cas, c'était ce que moi, j'aurais fait. Merde, ce que j'étais en train de faire, et j'avais seulement été témoin de ce qui était arrivé à Niko. Je ne l'avais pas subi comme lui.


  — Non, Cyrano, dis-je en secouant la tête d'un air obstiné. Aucune chance que ça se produise. Alors ferme-la et commence à tailler dans le lard.


  J'avais des doutes, de sérieux doutes, quant à notre capacité à faire quoi que ce soit à Abbagor qui pût le forcer à parler, mais je préférais me livrer à une tentative homicide plutôt que de le laisser toucher à Niko.


  La main posée sur mon épaule serra un peu plus fort.


  — C'est un jeu, Cal. Un jeu, c'est tout.


  Déterminé et serein, et alors? Niko aurait été déterminé et serein lors de sa propre exécution.


  — D'un autre côté, tu ne crois pas qu'il vaut mieux être au courant quand ça te tombe dessus?


  Là, il m'avait eu. Ça allait nous tomber dessus d'une façon ou d'une autre. Je ne me faisais pas d'illusion: le troll n'allait pas nous laisser partir avec un sourire et une poignée de main visqueuse. Toutefois, sentir ce ruban de muscle froid vous saisir au plus fort de la bataille, c'était autre chose que de l'attendre, tranquille et docile. Atroce perspective que celle-là.


  Je secouai de nouveau la tête.


  — Non, c'est... non.


  — C'est pour Georgina, dit-il en rivant ses yeux aux miens, le gris dans le gris. Elle le ferait pour moi, Cal. Laisse-moi accepter pour elle.


  Pas très fair-play. Sincère et véridique, mais pas très fair-play pour autant.


  — Bon Dieu.


  J'abaissai légèrement le canon du fusil et je fis de mon mieux pour ravaler l'appréhension qui me faisait un nœud dans la gorge et menaçait de m'étouffer.


  — Bien. Fais ce que tu veux, Nik. C'est ce que tu feras au bout du compte. Fais du pied à ce putain de monstre tant qu'il te plaira.


  Le coin de sa bouche se releva devant ma reddition courroucée.


  — Je t'aime, moi aussi, petit frère.


  Pas une trace de sarcasme, pas une pointe d'ironie: il n'y avait là que de la tolérance affectueuse. Non seulement c'était lui qui avait hérité de la totalité des gènes humains de la famille, mais il bénéficiait également de toute la stabilité émotionnelle. Vous trouvez ça juste ?


  — Fort bien, Abbagor, poursuivit-il d'une voix qui reprenait sa dureté d'acier trempé. Tu auras droit à ta dégustation. Dix secondes. Pas une de plus si tu veux garder le contact avec tes tentacules.


  — Que d'ardeur. Que d'audace... pour un humain.


  Pour être diverti, Abby était diverti maintenant.


  La boue clapota autour de sa taille tandis que d'autres tentacules faisaient leur apparition.


  La fosse devait mesurer un mètre cinquante de profondeur. Si nous tombions là-dedans... si Niko était happé, il n'y aurait aucun moyen de s'en extirper. Je refermai les doigts de ma main libre sur la ceinture de son pantalon noir. C'était probablement foutrement futile, mais je le fis quand même.


  — Ardent, audacieux, et extrêmement agacé, dit Niko d'un ton égal. Allez, le troll.


  — Quelle race impatiente. Un effet du manque d'évolution, je suppose.


  Les mots ondoyaient dans l'air, et les tentacules aussi, mais ils n'étaient pas les seuls. Dans sa tranchée, Abbagor s'était mis à bouger. Des ondes de bourbe se répandaient paresseusement sur son sillage, libérant des relents de pourriture si puissants qu'ils couvraient presque l'infecte puanteur ambiante. Ce n'était pas l'effet des cadavres, même si j'étais persuadé qu'on aurait pu en trouver à profusion sous la surface brune et bouillonnante.


  C'était une odeur de maladie, la putréfaction de la chair vivante, et non morte. Abbagor était malade. Peut-être lui avais-je causé plus de dégâts que je ne l'avais pensé, l'année dernière. À moins qu'Abby n'ait chopé une mycose vraiment costaude dans ce marais. Qui pouvait savoir? Mais d'après ce que je pouvais humer, il pourrissait plutôt de l'intérieur.


  Je me tendis quand le troll s'approcha, mais sans céder de terrain. Il se déplaçait lentement, prudemment... prenant bien garde à ne pas effaroucher les gosses. Il ne voulait pas gâcher un si bon moment, pas vrai ?


  — C'est assez près comme ça, l'avertis-je en retroussant les lèvres de dégoût.


  — Un vrai Auphe, régnant sur tout ce qu'il domine.


  


  Abbagor avait des dents. Des crocs, à vrai dire. Je ne l'avais pas remarqué la dernière fois.


  Incurvées et noires comme les griffes de ses mains, elles étaient venimeuses, à en croire le fluide jaunâtre qui s'écoulait des deux canines supérieures.


  — Tes désirs sont des ordres, je ne puis qu'obéir.


  Ben voyons... Le jour où Abbagor sera transformé en compost particulièrement malodorant, peut-être. Mais Abbagor ne ployait le genou devant personne, même pas les défunts Auphe.


  Et malade, Abbagor n'en était que plus dangereux. J'avais déjà vu ces émissions animalières lorsque Niko refusait de me rendre la télécommande. Les prédateurs ont tendance à être sur les nerfs une fois blessés. Quand il avait tenté de nous tuer la dernière fois, le troll était en fait de bonne humeur. Je n'avais aucune envie de voir un Abby contrarié et vachard à l'œuvre.


  — Une caresse, rien qu'une, murmura de nouveau Abbagor en retournant son attention vers Nik.


  Mais ce ne fut pas un tentacule qu'il tendit vers mon frère: ce fut sa main. Quatre ou cinq fois plus grande qu'une main humaine, il la tenait la paume vers le haut. Et au centre de cette paume s'ouvrait une bouche, une bouche humaine. Des lèvres blêmes, douces et charnues. Pas simplement une bouche humaine: une bouche de femme. Une de ses prisonnières. Comment les captifs se dissolvaient-ils en Abbagor tout en continuant à vivre, je l'ignorais. Je ne voulais pas savoir. Si je l'apprenais, je doutais de jamais pouvoir dormir à nouveau. D'un autre côté, le spectacle du bout de la langue rose qui pointa entre ces lèvres venait peut-être de me condamner à l'insomnie.


  Ce fut également ce qui fit perdre les pédales à Niko.


  Naturellement, mon frère avait une façon bien plus classe que moi de péter les plombs. Les lèvres si pincées qu'elles en disparaissaient, les yeux assombris par une glaciale fureur, Niko prit un ton qui aurait pu passer pour ordinaire si chaque mot ne semblait ciselé par un rasoir acéré.


  — Retire ça de ma vue avant que je ne te le retire tout à fait.


  Son sabre était déjà en mouvement, suspendu à quelques millimètres seulement du poignet couleur de glaise. La lame était parfaitement immobile et assurée.


  Personnellement, j'étais à fond pour l'option boucherie. Ouais, le coupe-coupe, je suis fan.


  Mais cet enfoiré d'Abby céda.


  — Fort bien, soupira-t-il d'un air malheureux en retirant sa main. Je m'incline devant tes préjugés, humain.


  Mais bien sûr. Des préjugés. Pour un peu, ç'aurait été hilarant si l'atmosphère n'avait été à ce point saturée de révulsion et d'horreur.


  Un tentacule particulièrement gras prit la place de la main. Évitant adroitement la lame nue, il se posa doucement sur le dos de celle de Nik.


  — Ahhhh, je me souviens. Cette saveur piquante si unique. Tu sens le métal et le sang, l'herbe verte et le ciel bleu. Et après tout ce temps, tu as encore le même goût que...moi.


  Le tentacule ne s'enroula pas, ne se resserra pas, il n'eut pas le moindre geste menaçant. Du moins, pas physiquement. Il se contenta de... cajoler. Une petite caresse, un simple effleurement, inoffensif, pas vrai? Tout faux. La peau olivâtre de Niko blêmit imperceptiblement alors que de vieux souvenirs remontaient à la surface. C'était la plus infime des différences, presque indétectable, mais ça suffisait pour moi. Et sacré bon Dieu de merde, c'était plus que suffisant pour Nik.


  — 0.K, terminé, aboyai-je en écartant brusquement le cordon de chair du bout de mon fusil. T'as pris ton pied. Maintenant, parle-nous de la Calabassa.


  — On est loin des dix secondes promises.


  Comme un seul homme, les tentacules se rétractèrent à une vitesse surnaturelle pour se fondre dans la masse d'Abbagor.


  — Sept au mieux.


  — Ça suffira comme ça, espèce d'enfoiré, dit mon frère avec un calme menaçant.


  Il allait y avoir du grabuge, nous l'avions su depuis le début, mais telles que les choses se présentaient, Niko avait des chances d'étendre Abbagor du premier coup. Et s'il n'y parvenait pas, je serais plus que ravi de prendre le deuxième tour. Toutefois, au dernier moment, il sembla bien que la bataille allait encore attendre une minute ou deux. Abbagor allait parler, et il n'y avait rien qu'Abbagor appréciât autant que d'étaler son savoir. Marrant, on pourrait croire que les machines à tuer ont peu de chance de se vanter ou d'être boursouflées d'une vanité presque humaine, mais ça arrive.


  Un silence lourd et prégnant tomba sur le troll comme une brume délétère.


  — Trompeurs déguisés, charlatans babillards, finit-il par lâcher avec un mécontentement consommé.


  Je me rendis compte qu'il s'agissait d'une citation, mais je ne sus identifier laquelle. Pas étonnant, étant donné ce que je lisais pendant mon temps libre. Ça ne vous fout pas les boules, vous, quand les monstres ont plus d'éducation que vous?


  — Recherche tes semblables, poursuivit-il. Ce sont eux qui ont la Calabassa. Ils s'entichent des babioles.


  Mes semblables. Il savait. Comment pouvait-il déjà être au courant? C'était impossible. Ça ne faisait qu'un peu plus d'une journée.


  — Mes semblables, demandai-je entre mes lèvres raides. Qu'est-ce que tu veux dire par là?


  — Pas tes semblables.


  Le sourire venimeux s'étendit encore et la large caboche s'inclina en direction de Niko.


  


  — Les siens. Les Tziganes.


  Nous étions tous les deux à demi tziganes par l'intermédiaire de Sophia, mais ma moitié humaine était apparemment escamotée comme un rien.


  — Des Tziganes? Quel clan ? Et qu'est-ce que cette couronne a de si important? demanda Niko, le sabre toujours en main. A-t-elle une fonction particulière? Une valeur quelconque?


  — Une dégustation, une question.


  La boue clapota tandis qu'Abbagor faisait un nouveau pas dans notre direction. On aurait bien dit que la récré était terminée.


  — Mais en voici une pour vous. Je vois tout. Je sais tout. Je suis tout. Pensiez-vous que le fait que vous ayez annihilé les Auphe m'aurait échappé? (Un autre pas, lent et pesant.) Pensiez-vous que je ne saurais pas ce que vous m'aviez pris?


  Ah merde. Il était au courant. Nous avions détruit ceux qu'il considérait comme ses seuls rivaux et, d'une curieuse façon, les seuls êtres qu'il aimait. Ou du moins le pensions-nous. Nous lui avions enlevé les batailles, le sang, les joyeux massacres. Ouais, nous lui avions gâché la fête. Et maintenant, après avoir joué avec nous, il entendait bien ruiner la nôtre. Peu importait que les Auphe n'aient pas complètement disparu, bien qu'ils eussent apparemment fait profil assez bas pour échapper aux radars du troll qui savait tout sur tout. Nous aurions pu dire à Abbagor que ses informations retardaient de trente-six heures, mais sincèrement, il ne l'aurait pas cru. Et pourquoi donc, alors qu'il était tellement plus amusant de nous trucider? Abbagor avait beau adorer parler, il aimait encore plus tuer. Et nous zigouiller allait sans doute éclairer sa journée.


  Mais d'abord, il fallait qu'il nous attrape.


  Nous nous mîmes à courir, mais pas avant que j'aie tiré. Je n'espérais pas tuer Abbagor: je savais déjà que c'était futile. Je comptais simplement le ralentir assez pour que nous puissions nous enfuir. Mince espoir, certes, mais on fait avec ce qu'on a. J'eus le temps de tirer à deux reprises avant que le troll ne sorte de la boue et ne soit sur nous. Sous la première rafale jaillit un jet de sang violet et visqueux et une pluie de morceaux de chair. La seconde lui arracha la moitié du visage, révélant le crâne en dessous. Elle ne fit qu'élargir son sourire tandis que la peau se plissait sur l'os.


  — Ne t'en va pas, Auphelin, gargouilla-t-il joyeusement malgré le sang qu'il avait dans la bouche. Tu es tout ce qui me reste maintenant. Le dernier de mes ennemis jurés. Mon compagnon dans la douleur et dans le plaisir.


  T'as raison. Si seulement ça avait été vrai. Mon épaule, qui avait encaissé le recul du fusil, me faisait mal, mais je ne me laissai pas ralentir pour autant, en particulier quand je vis ce que le troll cachait dans son marais. Ses jambes autrefois musclées n'étaient plus que des os mouchetés de vert, recouvertes de ligaments, de tendons et de bandes de muscles dénudés. On y voyait également les quelques morceaux de chair putréfiée qui refusaient obstinément de lâcher prise. Les jambes d'un cadavre, et pourtant, elles se déplaçaient, et sacrément vite encore.


  C'était comme de voir un animal écrasé et aplati se relever pour vous courir après.


  Pataugeant dans les immondices, Niko et moi nous élançâmes vers l'entrée d'un tunnel.


  Ce n'était pas celui par lequel nous étions entrés, mais tous les ports sont bons lors d'une tempête de troll. Nous y étions presque arrivés quand le passage grossier s'effondra d'un coup. Pendant une brève seconde de confusion totale, je crus que j'avais bel et bien apporté cette grenade dont je rêvais auparavant. Mais non... une moitié de poutrelle métallique était enfoncée dans la terre, juste au-dessus de l'endroit où s'était trouvée l'ouverture. Super. En fait, le troll nous bombardait à l'aide de débris de pont, comme si celui de Brooklyn pouvait se permettre de perdre un ou deux morceaux. Dieu seul savait ce qu'il avait pu planquer dans sa fosse pleine de boue... une petite Volkswagen, peut-


  être? On m'avait souvent accusé d'avoir la tête dure, mais je ne voulais pas vérifier si c'était vrai d'une façon aussi brutale.


  Niko et moi fîmes volte-face pour nous séparer et filer dans deux directions opposées pendant qu'Abbagor abattait les poings sur l'endroit désormais obstrué où nous nous trouvions. Le coup de boutoir ébranla toute la caverne, et il y eut une nouvelle pluie de terre et de pierres. L'antre tout entier partait en morceaux: apparemment, les trolls malades n'étaient pas très doués pour la déco et l'entretien du logis. Je pivotai et courus à reculons tout en faisant de nouveau feu, touchant cette fois le monstre au milieu du dos. Un homme ordinaire se serait affalé aussi mollement qu'un spaghetti cuit. Bien sûr, ce n'était pas un homme. Abbagor était une machine à tuer dont l'heure avait fini par sonner. Dommage: ce fils de pute extraverti voulait partir accompagné.


  Tressaillant sous l'impact, il se retourna et explosa littéralement en une masse de tentacules ondoyants dont plusieurs jaillirent dans l'espace qui nous séparait et s'enroulèrent autour de mes jambes à une vitesse incroyable. Enfin : une vitesse qui eût été incroyable si le troll n'avait pas déjà essayé de nous tuer ainsi la dernière fois.


  Je laissai tomber le flingue et je me précipitai vers le couteau qui m'avait sauvé la peau avec les bodachs. Nous allions bien voir s'il faisait l'affaire cette fois encore. J'envisageais de porter un coup rapide pour me dégager quand je fus secoué et projeté dans les airs. Pour atterrir directement dans la jolie boîte à souvenirs d'Abby.


  Honnêtement, se noyer dans la boue n'est pas une activité que je recommanderais. Ça ne vous surprendra pas d'apprendre que se noyer dans une boue qui empeste comme un bon millier d'abattoirs est encore pire. L'élan de ma chute m'enfonça entièrement dans la vase gluante et je luttai désespérément pour retrouver la surface. J'avais estimé la profondeur de la fosse à un mètre cinquante, mais je m'étais trompé. Elle était bien plus profonde. La boue n'était pas très épaisse, mais ce n'était pas de l'eau et il était donc hors de question de nager. Elle m'entrait dans le nez, la bouche et les yeux, froide caresse d'outre-tombe. Les poumons en feu, je continuai à gesticuler frénétiquement, mais je ne réussis qu'à m'enfoncer encore plus. Puis une poigne solide me saisit par la peau du dos, et je fus tracté vers le haut et traîné sur la terre ferme. En guise de remerciements envers mon sauveur, je me redressai à quatre pattes et vomis instantanément sur les chaussures de Nik. C'était déjà un miracle que je sois arrivé aussi loin sans gerber, mais se retrouver englouti dans le marais en putréfaction... Il ne me restait rien d'autre à faire que de me vider l'estomac. Il y avait bien des raisons de maudire les Auphe, mais je n'aurais jamais pensé que leur sens de l'odorat surdéveloppé me mettrait dedans. La bouillasse immonde dont j'étais couvert, l'air environnant, tout était si nocif et ignoble que je sentis vraiment mon système nerveux péter les plombs. Ça valait largement tout ce que le gouvernement peut concocter dans ses labos d'armes bactériologiques.


  Je sentais la présence de mon frère qui veillait sur moi, j'entendais le sifflement de sa lame qui fendait les airs. Des morceaux de tentacules gris commencèrent à tomber comme une averse, sur moi et tout autour. Découpés en morceaux, en cubes, et s'agitant toujours comme des limaces. Je fis de mon mieux pour les ignorer et me concentrer pour y voir clair. Parvenir à respirer aurait été plutôt cool, aussi. Au lieu de cela, je vomis de nouveau.


  — Cal.


  Cet appel arriva jusqu'à moi. Malgré mon champ de vision obscurci et mon audition défaillante comme une connexion parasitée, je l'entendis.


  Déglutissant convulsivement, je levai les yeux, juste à temps pour voir Niko disparaître dans les airs. Je luttai pour me redresser à genoux afin de l'apercevoir de nouveau. Suspendu par le cou à un tentacule tordu, il donnait des coups de sabre d'une précision mortelle, mais chaque fois qu'il parvenait à descendre de quelques centimètres, il se faisait rattraper. Le troll aurait pu rompre la nuque d'un humain relativement fragile en un clin d'œil, mais où aurait été le fun dans tout ça? Regarder le visage de mon frère passer lentement d'un teint olivâtre à une nuance lavande, puis au violet foncé... ça, c'était du spectacle. Ou du moins ça en aurait été si je lui en avais laissé le temps. Mais pas question : j'avais déjà fait la moitié du tour de la fosse avant même de réaliser que j'avais réussi à me remettre sur pieds. Il s'agissait plus d'un vacillement ivre que d'une véritable course, mais il m'emmena là où je voulais, et c'était tout ce qui importait pour le moment. Des taches dansaient devant mes yeux, mais j'aspirai farouchement une grande bouffée d'air et je parvins à en faire disparaître une bonne majorité.


  Quand j'arrivai auprès d'Abbagor, j'y voyais assez clair pour distinguer ma cible. Mon couteau, bien que recouvert de boue, était toujours dans ma main, et je m'en servis sans plus tarder. Plongeant sous les tentacules qui fouettaient l'air, je tailladai dans ce qui restait des jambes du troll. L'os, aussi épais que ma taille, était trop robuste pour que je puisse espérer l'entamer.


  Je me concentrai donc sur ce que je pouvais endommager. Les tendons, les ligaments, les muscles gris-vert... j'y plongeai ma lame d'acier avec toute la rage dont j'étais capable. Quelques secondes seulement s'écoulèrent avant que les tentacules ne m'enserrent à nouveau, mais c'était suffisant. La chair en décomposition s'était désintégrée sous mes coups : les tendons coupés, Abbagor s'effondra.


  Mais pas avant d'avoir projeté Niko.


  Mon frère fendit les airs et atterrit contre l'extrémité du tunnel par où nous étions entrés. La terre battue céda et il le traversa. Le choc fut violent, assez pour qu'il lâche son sabre, qui tourbillonna paresseusement, brillant projectile d'argent.


  Et ce fut terminé. Tout. Abbagor tomba à terre en emportant tout avec lui, y compris moi.


  


  L'impact fut semblable à l'explosion d'une bombe et la caverne commença à s'effondrer entièrement. De gros morceaux de béton et d'énormes mottes de terre pleuvaient, et les champignons luminescents qui fournissaient l'éclairage commencèrent à s'estomper et à s'éteindre. Je vis l'entrée du passage par lequel Niko avait disparu s'ébouler comme l'autre.


  Au moins il était dehors. Le tunnel était plus petit, plus stable. Il tiendrait. Certainement.


  Il le fallait.


  — Auphelin.


  Merde. Quand y'en a plus, y'en a encore... Mais bordel de merde, qu'est-ce qu'il faut faire pour qu'il n'y en ait plus du tout?


  — Auphelin.


  La voix gargouillait toujours dans un flot de sang, mais une pointe de triomphe y perçait désormais.


  — Nous voici prêts à quitter ce monde tous les deux, comme il se doit. Les vieux rivaux ne peuvent exister l'un sans l'autre, dit-il dans un gloussement prétentieux. Et pourquoi le voudrions-nous ?


  Il était tombé assez près de moi pour que je sois recouvert d'une nappe de tentacules froids et pesants. Ils frémissaient sur moi, caressants... apaisants. Presque hypnotiques. « Presque ».


  Je les arrachai à mains nues et avec mon couteau pour me dégager de force. J'allais peut-être mourir, c'était un fait, mais dans ce cas, ce serait à l'autre extrémité de ce piège mortel, loin d'Abbagor. Mes os ne passeraient pas l'éternité mélangés aux siens. Si le paradis n'existe pas, il y a mille et une sortes d'enfers différents.


  — Tu n'as nulle part où t'enfuir, petit Auphe. Nulle part.


  Le visage sans yeux me fixait avec un sourire indulgent et sans défaut.


  Je décidai malgré tout de tenter ma chance. Je courus et Abbagor me laissa faire. Dans sa tête, je n'avais aucune issue. Tous les tunnels avaient disparu sous une avalanche de terre. Bon, d'accord. Il faudrait creuser, voilà tout. Il me restait bien quelques secondes, pas vrai ? C'était vraiment si difficile que ça?


  Un bloc de pierre me heurta l'épaule et m'envoya m'écraser face contre terre. D'accord: bonne réponse. Bonne réponse, ouais. D'autres morceaux du plafond tombèrent dans un grondement qui s'intensifia jusqu'à rivaliser avec le hurlement d'un moteur d'avion à réaction. Je me remis sur pieds et repris ma course. Cette fois, je ne parcourus pas un mètre avant de retomber. C'était un étai métallique, et ça faisait un mal de chien. À plat ventre, j'apercevais désormais ce qu'Abbagor avait vu. Une vraie averse de boue et de terre s'était abattue. Non, une véritable cascade. Je ne voyais même plus les murs, et encore moins les endroits où s'étaient ouverts les tunnels. Mes jambes étaient déjà à moitié ensevelies et je commençai à suffoquer en tentant de respirer à travers les débris qui continuaient à pleuvoir.


  


  Abbagor avait raison. C'était fini.


  Mais allez dire ça à mon cœur qui palpitait envers et contre tout, à mes doigts qui creusaient le sol sous moi. Les réflexes de survie ne savent pas ce que c'est qu'un destin inéluctable. La résignation ? Connais pas. Abandonner? Jamais entendu parler. Bouge-toi, hurlaient-ils. Bouge. Mais je n'avais plus la place de bouger. Nulle part où aller. Rien. Putain de merde.


  C'est alors que quelque chose se produisit.


  Je sentis quelque chose se tordre au fond de moi, comme si deux mains se frayaient un chemin à travers mes organes internes. Proche de l'arrêt cardiaque, mon palpitant chavira, puis fit de son mieux pour éclater. Une chaleur volcanique me parcourut tout le corps, calcinant chaque extrémité nerveuse. J'avais l'impression d'être électrocuté. De mourir. De mourir avant de mourir.


  Le portail s'ouvrit à ce moment précis.


  Il s'ouvrit devant moi, perçant un trou de lumière infernale dans l'espace lui-même. C'était un talent caractéristique des Auphe. C'était ainsi qu'ils voyageaient: d'un endroit à l'autre de ce monde, ou encore pour en sortir et se rendre dans d'autres mondes inimaginables. J'aurais dû le savoir. J'avais été traîné de force dans quelques-uns de ces trous. Mais celui-ci... c'était moi qui l'avais créé. Je l'avais senti naître, se former à l'intérieur de moi, grâce à moi. Cette porte hideuse, comme une plaie à vif, était la mienne. Si j'en avais eu le temps ou s'il m'était resté quelque chose au fond de l'estomac, j'aurais été tenté de vomir à nouveau. N'étais-je pas assez monstrueux comme ça? Avais-je besoin d'autres preuves que je n'étais pas humain ? Il y avait eu un temps où j'avais été sûr d'avoir laissé tout cela derrière moi.


  Quand les Auphe étaient tous morts... mais ça n'était jamais arrivé, n'est-ce pas ? Ils étaient toujours là... J'étais toujours là, et bien plus semblable à eux que j'aurais jamais voulu l'admettre.


  Je sentis presque la claque sur ma nuque et j'entendis un Niko invisible m'ordonner à l'oreille: tu pleurnicheras plus tard. Pour le moment, tu t'échappes d'ici. Même dans mon imagination, il avait raison. Je n'avais pas la moindre idée de l'endroit où menait cette déchirure impie, mais ça n'avait pas d'importance. À mille mètres d'altitude, sous l'eau, dans le New Jersey: ça ne pouvait pas être pire qu'ici. Je pris une profonde inspiration et je plongeai la tête la première.


  Lorsque je touchai la lumière, j'entendis le cri d'Abbagor. Peut-être avait-il senti le portail, à moins qu'il n'ait flairé ce mince espoir qui m'habitait désormais. Quoi qu'il en soit, ses hurlements incohérents de rage et de fureur risquaient bien d'être la dernière chose que j'entendrais.


  Et ça n'avait rien de l'Ode à la Joie.


  


  15.


  Je démolis notre table basse.


  J'émergeai du portail à un mètre vingt au-dessus du sol et je fis un plat d'anthologie sur le meuble en bois et imitation marbre - mauvaise imitation, du reste. Il se plia comme une boîte en carton minable et je me retrouvai avec le menton rouge comme si j'avais fait des mamours au tapis. Désorienté, je roulai vivement sur le flanc en m'efforçant tant bien que mal de me remettre debout. Après un pathétique échec, je tanguai de côté jusqu'à ce que je parvienne à saisir une poignée de coussin du canapé pour au moins me redresser en position assise. Ce fut alors que je réalisai que cet endroit m'était familier, très familier.


  Notre appartement. J'avais ouvert un passage jusqu'à chez nous.


  Plutôt logique. En luttant désespérément pour survivre, mon instinct avait pris le dessus et j'avais accompli ce dont j'ignorais être capable. Ténébrion l'avait fait pendant qu'il occupait mon corps : je savais que le potentiel existait quelque part. Mais tout seul, je n'avais jamais réussi à... je n'avais jamais voulu faire ça. Et je n'aurais pas eu la moindre idée de comment y parvenir. Nous n'avions fait qu'un, Ténébrion et moi, mais un grave blocage m'empêchait de déclencher ces trépidations du cerveau et des tripes permettant d'ouvrir un portail.


  Mon subconscient s'en était pourtant chargé. C'était logique que les maléfiques gènes hybrides responsables du phénomène aient choisi comme destination l'endroit qui m'était le plus familier au monde. Ça ne me plaisait pas. En fait, je détestais ça, mais je comprenais. Et pour le moment, je ne pouvais pas espérer mieux. Je n'avais pas le temps pour quoi que ce soit d'autre.


  Reprenant mes esprits, je me hissai sur le canapé et m'emparai à la hâte du téléphone.


  Je tapai le numéro aussi vite que mes doigts me le permettaient. Pas de réponse, juste le répondeur. Je fis une nouvelle tentative, avant de me maudire entre mes dents serrées. Bien sûr, Niko avait éteint son portable avant notre descente. Faire résonner un tonitruant extrait de « Kung Fu Fighting » au moment d'approcher Abbagor n'était évidemment pas une très bonne stratégie. Je composai un autre numéro, celui de Robin.


  Il sonna à deux reprises, puis j'entendis la voix de Goodfellow qui haletait:


  — Je suis occupé. Dégage.


  Clic.


  Merde, merde, merde.


  Nouvel essai. Cette fois, la réponse était en grec, mais j'avais ma petite idée de la traduction. Il ne me laissa pas placer un mot, merde, même pas une consonne. Espèce d'enfoiré. Regarde le numéro, Loman. Regarde le putain de numéro. Et qu'est-ce qu'il était en train de faire, au fait? Il respirait fort... à moins qu'il n'ait réussi à alpaguer un passant séduisant, prendre un bain de soleil n'était pas épuisant à ce point. Ou alors... mince. Il courait... et il faisait du mieux qu'il pouvait avec sa jambe blessée. Il devait avoir senti les vibrations de l'éboulement sous ses pieds et il était descendu nous aider. Bien sûr, il n'y avait plus que Niko à secourir pour le moment, mais Robin l'ignorait. Niko l'ignorait, et c'était précisément ce qui me donnait envie de fracasser le combiné contre le mur.


  Allez, la troisième, c'est la bonne.


  — Qui est-ce? demanda la voix de Goodfellow, pleine de suspicion. Promise?


  Bien essayé, même s'il se trompait. Qui pouvait l'appeler depuis notre appartement?


  George avait disparu et Boule de Neige était K.-O.


  — Passe-moi Nik, aboyai-je.


  Je ne pris pas la peine de m'identifier. Goodfellow connaissait ma voix. Comme il l'avait déjà dit une fois, c'était une combinaison unique de whisky tourbé et d'aigreur irritée. Le côté whisky me venait de ma chère maman, dont la voix était faite pour chanter des berceuses, bien qu'elle n'en ait jamais entonné une seule de sa vie. L'aigreur, elle, il fallait bien l'avouer, était de mon fait.


  — Quoi? Cal ? Par la queue syphilitique de Néron, comment...


  — Nik. Tout de suite, le coupai-je sans pitié.


  Il y eut un grognement de contrariété stupéfaite, puis il céda.


  — Je ne le vois pas... oh.


  Le petit soupir était tout ce que j'avais besoin d'entendre pour savoir que Robin avait finalement repéré Niko.


  — D'accord, dit-il enfin d'un ton maussade. Attends un instant.


  Il courait toujours. Je percevais sa respiration saccadée, et il cria le nom de mon frère.


  — Niko. Niko.


  Il y eut d'autres jurons marmonnés et incompréhensibles, plus compatissants que sincères cette fois.


  — Niko, arrête. Arrête. J'ai Caliban au bout du fil. Il va bien. Il est à la maison. En sécurité. Tiens, parle-lui.


  Mon ouïe était tout à fait humaine et ordinaire, pas particulièrement aiguisée, et je n'entendais pas ce que faisait Niko, mais je n'en avais pas besoin. Il creusait pour essayer de me sortir de là. Niko, pourtant rationnel au énième degré, abandonnait la logique au placard dès que son seul parent était en danger. Au beau milieu d'un édifice de terre et de béton prêt à s'effondrer d'une seconde à l'autre, il ne renonçait pas pour autant. Il ne me laisserait pas tomber. Il ne pouvait que creuser à mains nues en ignorant la cruelle vérité qu'il avait sous les yeux.


  J'entendis le téléphone passer de main en main, puis :


  — Cal ?


  Un ton de maîtrise de soi rigide où perçait malgré tout une certaine incrédulité. Je ne lui en voulais pas. Il m'avait vu enseveli devant lui. Difficile d'oublier ça. Et pas facile de croire que je pouvais être vivant sous des tonnes de terre et de roche, alors pensez donc: imaginer que j'étais en vie, intact et jouissant du confort de l'air conditionné à des kilomètres de là, ça frisait la haute voltige mentale.


  — C'est moi, Cyrano, le rassurai-je doucement. Tout va bien. Je suis à l'appart.


  Il ne dit rien pendant quelques secondes. Son souffle, aussi saccadé que celui de Robin à cause de l'effort, devint peu à peu régulier.


  Quand il parla de nouveau, il se maîtrisait encore, mais son scepticisme avait disparu.


  — Comment?


  Toujours droit au but.


  — Tel père tel fils, répondis-je d'un ton acerbe mais épuisé.


  — Ah. Plutôt inattendu. (Je l'entendis se passer la main sur le visage.) Reste là. Je reviens dès que possible. (Il y eut une hésitation qui ne lui ressemblait pas.) Tu n'es pas blessé?


  — Pas une égratignure, répliquai-je immédiatement.


  Ce n'était pas tout à fait vrai, mais c'était tout ce qu'il avait besoin de savoir. Et en réalité, la table basse avait infligé plus de dégâts qu'Abbagor. Pas terrible, comme épitaphe, pour une créature maléfique quasi-éternelle. Bien fait pour ce fils de pute.


  — Bien, lâcha-t-il en poussant un long soupir auquel répondit un vif écho. Bien. Alors, tu peux préparer le déjeuner avant qu'on arrive. Nous discuterons de ce que nous avons appris à ce moment-là.


  Clic.


  Je reniflai et m'affalai. Si on échappait de justesse aux griffes de la mort, on avait tout juste droit à cinq secondes de répit, chez nous. Niko ne jurait que par la répression. Je larguai le téléphone sur le bout de canapé et pris conscience de quelque chose. Le plastique noir et brillant était recouvert d'une pellicule marron clair, et moi aussi. J'étais toujours trempé de boue putride... et les coussins aussi, au même titre que la table de salon et une bonne partie du parquet. Heureusement, mon odorat avait finalement jeté l'éponge, fait ses valises et disparu sans laisser d'adresse. Et j'espérais bien qu'il ne revienne pas. Le jeu n'en valait pas la chandelle.


  Poussant un gémissement intérieur, je me remis sur pieds et me dirigeai d'un pas raide vers la douche.


  — Ça ne s'est pas bien passé, alors ?


  Promise se tenait dans le couloir, immobile comme une statue. J'imagine qu'elle avait été là depuis le début. Ses mains étaient croisées devant elle, dans une attitude formelle. Si calme.


  En surface. Difficile de croire que mon entrée d'une discrétion à toute épreuve et mes jurons aient pu la détourner de sa veille au chevet de Flay.


  Je m'essuyai le visage d'un revers de manche et lui fis le sourire le plus rassurant que je parvins à esquisser.


  — Nik va bien. Il est en chemin avec Goodfellow.


  Ses épaules se détendirent légèrement, mais elle se contenta de demander:


  — Comment es-tu arrivé ici, Caliban?


  J'avais l'impression qu'elle le savait déjà. Et sincèrement, je n'étais guère d'humeur à en parler.


  — Il faut que je prenne une douche, répondis-je évasivement. Ça ne t'ennuie pas de commander de la bouffe? Une pizza?


  Je passai devant elle, puis je disparus dans la salle de bain avant qu'elle puisse émettre un commentaire.


  La pizza arriva vingt minutes plus tard, suivie peu après de Niko et Goodfellow. Je les gratifiai d'un salut désinvolte quand ce dernier entra, tout en m'affairant sur ma part de pepperoni et champignons. Je ne sentais pas vraiment le goût, à cause de mon odorat émoussé, mais je mangeais malgré tout. Robin eut un reniflement maniaque en regardant le canapé et la table bousillés.


  — Odorant et stylé. Que demander de plus?


  Niko embrassa lui aussi la pièce du regard, secoua la tête et laissa tomber. D'après lui, je passais beaucoup trop de temps à glander devant la télé de toute façon.


  Il s'approcha de moi pour tirer ma queue de cheval humide. Le geste était assez brusque pour qu'il soit assuré que j'étais bien réel et vivant, mais pas au point de me faire mal.


  Enfin, pas trop.


  — Hé, protestai-je en crispant le visage. D'où c'est ma faute?


  — Je n'y ai pas encore réfléchi, dit-il en plissant le front. Mais quand je le saurai, crois-moi, tu seras le premier au courant.


  


  « Répression », sur les murs Niko écrit ton nom. À moins qu'il ne se contente de tagger: le-ninja-tendu-du-slip. Quoi qu'il en soit, je ne le pris pas personnellement. Mes crises de colère étaient bien plus sonores et destructrices. Je pouvais endurer sans peine la version de Niko.


  — Ta spéciale végétarienne est en train de réchauffer au four, l'informai-je en écartant sa main de mes cheveux d'une claque. Et Promise t'attend dans la chambre.


  — Je te demande pardon? s'étonna-t-il en étrécissant les yeux.


  — Je t'ai vu prendre grave, Nik, déclarai-je en haussant les sourcils. Abby t'a lancé comme un frisbee. Si tu n'es pas couvert d'ecchymoses du cou jusqu'au coccyx, ça signifie que tu n'es pas humain.


  J'arrachai un morceau de pepperoni à ma tranche et je chipotai avec.


  — Et ça c'est mon truc, pas le tien. J'ai préparé les sacs de glace, la crème musculaire et tout le toutim. Promise a dit qu'elle était prête à t'aider, mais si tu préfères te mettre à moitié à poil devant quelqu'un d'autre (mes lèvres tressaillirent), c'est ton choix.


  Ses paupières se plissèrent un peu plus, mais il disparut au fond de l'appartement sans un mot. Il savait tout comme moi que Robin, tout boiteux qu'il était, n'en restait pas moins un prédateur envers et contre tout. Et si le puck avait un faible, c'était bien pour les trucs à moitié à poil, quels qu'ils soient.


  — Tu n'es vraiment pas fair-play, Cal, se plaignit Goodfellow en s'asseyant à la table de la cuisine et en considérant la pizza sans enthousiasme. Homme selon mon cœur, mon pauvre petit cœur ratatiné.


  — Je joue pour gagner, rétorquai-je en me jetant le pepperoni dans la bouche et en mâchant sans plus d'allégresse que lui. Y'a pas plus fair-play. Tu as été un bon maître, Obi-Wan.


  — Ce sont des choses qu'on n'enseigne pas, gamin, dit-il en se servant un morceau et en poussant un mélancolique soupir devant la médiocrité de mes goûts en matière de gastronomie. Soit on naît avec, soit on a une conscience. (Le sourire éclatant clignota comme une enseigne au néon.) On ne peut pas bénéficier des deux.


  Ça n'expliquait pas qu'il se soit précipité sous terre pour tenter de nous secourir, mais c'était Goodfellow, paradoxe ambulant et certainement pas aussi égoïste qu'il voulait bien se l'imaginer. Changeant de sujet, il s'empara d'une serviette de table et reprit d'un ton léger:


  — Niko m'a dit que vous étiez parvenus à soutirer des informations à Abbagor. Excellente nouvelle. Tout ceci nous rapproche un peu plus de George.


  — Ouais, excellente, répétai-je comme un perroquet d'une voix terne, perdant le peu d'appétit qui me restait. Si nous savions chez quelle tribu se trouve la couronne. C'est vrai, après tout, il n'y en a pas tant que ça!


  — Homme de peu de foi, dit-il avec un petit rictus de supériorité. Je ne sais peut-être pas tout, mais je connais tout le monde.


  


  Donne-moi un peu de temps et je découvrirai de laquelle il s'agit et où elle se trouve. Les choses finiront par s'arranger, Caliban. Bientôt, nous retrouverons George. En pleine forme. Fais au moins l'effort d'y croire.


  Il me fixa de ses yeux aussi verts et sans fond que les forêts originelles.


  — C'est bien toi qui m'as dit une fois que la vie était un conte de fées et qu'à la fin, tout le monde vivait heureux jusqu'à la fin de ses jours.


  Ouais, mais c'était déjà un mensonge à l'époque, et ça n'avait pas changé.


  — T'étais complètement bourré ce jour-là, Loman, répliquai-je en renonçant à la pizza. Je suis surpris que tu te souviennes de quoi que ce soit. Et en plus, t'étais occupé à sniffer les cheveux de Nik comme des rails de coke.


  J'inclinai la tête et je lançai innocemment par-dessus mon épaule :


  — Hé, grand frère, ça y est, t'es réparé ?


  Les traits dépourvus d'expression valaient toutes les mines renfrognées du monde.


  — Étonnant ce que tu arrives à entendre quand tu veux bien.


  Niko récupéra sa pizza au four, s'installa dans la chaise voisine de la mienne et repoussa mon assiette délaissée vers moi.


  — Mange. Pas question que je traîne ta carcasse sous-alimentée dans toute la ville. J'ai mieux à faire de mon temps.


  — Les packs de glace, ça suffit pour calmer un dos douloureux, dis-je à Promise, mais ça ne vaut pas grand-chose pour les enfoirites chiatistiques aiguës, pas vrai ?


  Elle me caressa les cheveux avec un sourire absent, mais un vague reflet gêné hantait ses yeux. Je crois qu'elle avait oublié que Niko était humain... vulnérable. Enfin, relativement vulnérable. C'était Niko, quand même.


  — Ah, vous deux...


  Elle effleura d'un doigt frais l'ecchymose qui se formait sur ma joue. Je la devais à la table basse et non au troll, mais ce détail resterait entre le meuble et moi.


  — Toujours à traîner avec des gens louches.


  — Si on a bien une mauvaise fréquentation, c'est Abby.


  Je me vautrai dans la chaise, le mélange de fatigue et d'élancements m'empêchant d'apprécier une position rigide.


  — E t c ' e s t u n v r a i c o n n a r d a u s s i , a u c a s o ù t u t e p o s e r a i s l a q u e s t i o n .


  


  N i k o p o u s s a u n p e t i t g r o g n e m e n t d e r é p r o b a t i o n .


  — Je crois qu'on peut en parler au passé, rectifia-t-il. Il était déjà mal en point. Aucune chance qu'il ait pu réchapper de l'éboulement.


  Je n'aurais jamais imaginé non plus qu'il puisse survivre en prenant le contenu d'un chargeur en pleine tête, mais il m'avait prouvé le contraire. Cependant, cette fois-ci, le troll voulait mourir. Quand il avait cru que le temps des Auphe était révolu, il avait été prêt à les suivre. Ils devaient s'être montrés incroyablement discrets pour que même lui en arrive à se figurer qu'ils avaient bel et bien été exterminés. À moins que la maladie n'ait amoindri ses facultés mentales.


  — Ouais, ben j'espère, marmonnai-je en laissant retomber mon menton sur ma poitrine et en me massant la nuque.


  Ce geste me semblait gauche, comme si ma main devait se déplacer dans un fluide épais et non de l'air.


  — Loman dit qu'il peut trouver les Tziganes.


  Je refermai mes yeux agressés par la lumière aveuglante de la cuisine.


  — Combien de temps faudra-t-il pour les localiser? fit la voix de Nik qui venait soudain de très loin...


  Je n'entendis pas la réponse de Robin. Je n'entendis plus rien.


  Quand je me réveillai, la lampe était éteinte, et on m'avait couvert de la couette de mon lit. J'avais aussi un goût d'ail fermenté dans la bouche et un furieux torticolis.


  Je redressai la tête et fus récompensé par un hurlement de protestation de mes muscles mis à mal. Avec un sifflement de contrariété, je regardai ma montre. Cinq heures. J'avais dormi cinq heures. Bon sang. Je me débarrassai de la couette, calai mes mains sur la table et me hissai sur pieds. Je vacillai un instant, raide comme un nonagénaire. La journée avait été longue. Et la semaine aussi.


  Sacrément longue, Georgie. Interminable.


  Je traversai l'appartement dans le noir pour regagner ma chambre et demander à Niko ce qui s'était passé quand je m'étais assoupi. Je poussai la porte entrouverte et j'aperçus un fleuve d'hermine et d'argent sur l'oreiller, et la courbe d'une épaule nue. Je souris. Il était temps !


  — Ça va mieux? fit la voix basse de mon frère à mon oreille.


  — La vraie question, répondis-je en me retournant pour lui renvoyer un sourire entendu et en refermant la porte pour nous isoler de Promise, c'est: est-ce que toi, tu vas mieux?


  Il était sorti de la salle de bain et me faisait battre en retraite vers le salon.


  


  — Tu as déjà failli mourir une fois aujourd'hui. Tu es si impatient de retenter l'expérience?


  Je n'allumai pas la lumière: les lueurs de la rue qui filtraient par la fenêtre me suffisaient.


  Assis sur le canapé, j'aperçus la couverture pliée et l'oreiller posés avec une propreté impeccable à une extrémité. Les coussins avaient été décrassés avec une impitoyable efficacité, et sentaient simplement l'eau savonneuse. Pas la boue, pas Abbagor... rien de tout cela ne subsistait. Nik. Il ne pouvait pas résoudre la situation de George, ni la mienne, alors il se concentrait sur les petits détails. Jusqu'à ce qu'il mette la main sur Caleb, il allait imposer l'ordre à toute parcelle de chaos qui croiserait son chemin.


  — Pour la raclée, je passe mon tour, merci.


  Je le regardai s'adosser au mur, immobile comme une statue, mais quelque chose avait changé. Il n'était pas complètement heureux, certes. C'était impossible, vu les circonstances, mais il était décontracté. Et mon frère n'était jamais décontracté. Il pouvait sembler à l'aise en apparence, mais sous la surface, il était toujours tendu, toujours prêt. En permanence sur le fil du rasoir, faisant preuve d'une vigilance sans faille. Mais à cet instant précis... Qui l'eût cru?


  — C'est sans doute raisonnable.


  Dès que je m'étais réveillé, j'avais paniqué à l'idée d'avoir perdu tant de temps. Cinq heures passées à dormir, c'était cinq heures à attendre que Caleb découvre ce qui était arrivé. Cinq heures sans chercher George. Pire encore: cinq heures à ne pas penser à elle, à arrêter d'imaginer ce qu'elle pouvait endurer. Ça ressemblait à une trahison, mais... je poussai un soupir et je m'enfonçai dans le canapé. Il y avait plus en jeu que George et moi.


  Au-dessus de ma tête, le plafond était zébré de gris et de blanc laiteux. Il ne faisait jamais noir en ville. Jamais. On pourrait croire qu'il s'agit d'un réconfort pour quelqu'un qui sait quelles choses démentes grouillent dans les ténèbres. Mais non. Du moins pas toujours.


  Parfois, s'emmailloter dans un voile de velours noir serait... agréable. Il est des moments où mieux vaut être aveugle que de voir ce qu'il y a à voir. Mais par ailleurs, il .y en a d'autres où ça vaut le coup d'ouvrir les paupières.


  Je me tournai vers Niko et souris en me rappelant les cheveux striés et les longs cils sur les joues pâles.


  — Elle est belle.


  — Et c'est une beauté intérieure aussi.


  Il inclina la tête et une mèche lui retomba sur les yeux. Fripé et échevelé: c'était un look absolument inédit chez mon frère.


  J'eus un nouveau sourire.


  — Dire qu'il a fallu une vampire pour te rendre humain, Cyrano. Le truc trop inattendu!


  Mon sourire s'effaça peu à peu et mon regard revint aux ombres qui rampaient paresseusement au plafond. Dis-moi, George, qui est-ce qui me rendra humain, moi ?


  


  Le coussin s'affaissa sous le poids de Niko quand il se posa au bord du canapé.


  — Tu crois que tu peux le refaire? demanda-t-il après un long silence. Le changement de sujet ne me désarçonna pas.


  — Je ne sais pas. J'ignore même comment j'y suis arrivé.


  Je ne savais pas... ou plutôt je ne voulais pas savoir. Tout ce que je savais, c'était que le pouvoir de déchirer un trou dans la trame de la réalité était vraiment un héritage de merde.


  Où était la montre en or? L'assurance-vie? Ces monstres, ils manquent sacrément de prévoyance !


  — Si ça se trouve, la prochaine fois que le monde s'écroulera sur ma tronche, ça se manifestera de nouveau.


  — Ou pas.


  — Mystère, lâchai-je en roulant des épaules. C'est la vie, pas vrai?


  — Je sais que tu préférerais que je ne te dise pas ça, mais... (La faible lumière se refléta sur son dos nu et fut avalée par le noir opaque de son pantalon de survêtement)... je n'aurais rien contre le fait que tu disposes de l'équivalent d'un parachute.


  — Une carte « sortez de prison » ? grommelai-je en roulant sur le flanc. J'aime autant m'en passer.


  — Tête de mule.


  Je reçus physiquement la claque que j'avais imaginée dans la caverne d'Abbagor.


  — Repose-toi encore un peu, Cal. On ne peut rien faire tant que Goodfellow ne nous a pas recontactés, et on a besoin de toi en pleine forme. Georgina te dirait la même chose.


  Hé, vous avez déjà lu ce genre de bouquin? Vu ce genre de film ? Quelqu'un disparaît, on le croit mort, mais son ou sa bien-aimée arrive quand même à le « sentir ». Il ou elle sait sans l'ombre d'un doute que l'objet de ses pensées est là, quelque part... vivant. Il ou elle sent le lien indestructible et lumineux qui les unit. La caresse de sa main invisible. Ils en ont, de la chance. Parce que moi... je ressentais que dalle. Bon, le grand trou obscur de l'absence de George, ça, je le sentais bien. Le vide, le sol qui se dérobait sous mes pieds, ouais, c'était quasiment palpable. Mais George? Une main à la peau de miel sur mon épaule? La douceur de ses cheveux sur mon visage? Introuvables.


  Disparus.


  * * *


  Le cadeau arriva le lendemain.


  


  Enveloppé dans du papier coûteux, vert et bleu clair, attaché par un cordon argenté, il nous attendait dans le couloir, devant la porte. J'étais sur le point d'aller chercher de quoi déjeuner pour Niko et Promise, qui réchauffaient encore les draps à six heures du matin.


  C'était une sacrée grasse mat' pour mon frère, mais qui pouvait l'en blâmer?


  Je poussai légèrement le paquet du bout de l'orteil et l'examinai avec suspicion. Il était à peu près de la taille d'une boîte à chaussure, et je sus immédiatement qui l'avait envoyé.


  Papier dispendieux, apparence innocente: ce ne pouvait être que Goodfellow. Je n'avais pas la moindre idée de comment il avait su que c'était la nuit pour Niko et Promise. Peut-être avait-il saisi de subtiles allusions verbales que j'avais manquées quand je m'étais endormi. Si ça se trouve, il l'avait même senti à leur odeur. Il en était capable.


  Si Robin disposait d'un sixième sens, celui-ci était exclusivement réglé sur le sexe... un radar à excitation si puissant qu'il pouvait capter un Martien en chaleur dans l'étendue de l'espace infini.


  Et quelle qu'ait été sa méthode pour le savoir, ça lui ressemblait bien de leur envoyer un petit «cadeau ». Probablement ramassé dans une de ces boutiques qui ornaient Times Square. À moins qu'il ne vînt de sa collection personnelle. Berk. Je le pris précautionneusement du bout des doigts pour l'amener jusqu'à la table de la cuisine. Je n'avais guère de choix: la table basse avait connu un trépas prématuré. Cela ne changeait rien au fait que je doutais de jamais pouvoir manger à nouveau dans la cuisine. Il n'y avait aucune adresse sur la boîte, et, poussé par un élan de bravoure digne des plus grands héros, je me jetai sur la grenade. De l'huile, des appareils qui vrombissaient et vibraient, de minuscules sous-vêtements couleur léopard: je m'attendais à n'importe quoi.


  Sauf à George.


  Quand Niko me retrouva, il ne s'était pas tout à fait écoulé une heure. J'avais quitté l'appartement sans mon téléphone. C'était juste moi et mon cadeau. Et il était à moi, et à personne d'autre. Toutefois, j'avais laissé un message. Avec les Auphe qui traînaient dans le coin, je ne pouvais pas partir en balade comme ça. Je n'avais pas précisé où je me rendais ni pourquoi, mais j'aurais dû me douter que Niko parviendrait à me rattraper en moins de temps qu'il n'en fallait pour le dire.


  Je ne levai pas les yeux quand la clochette rouillée tinta à l'ouverture de la porte. C'était inutile: je savais qui c'était. Le petit café était vide à l'exception de nous deux. M. Geever l'avait fermée tant que George ne reparaissait pas. Des gens continuaient à venir la voir, laissant là des bouquets et des étoiles en papier de couleur qui formaient un mémorial pour une fille qui n'était pas encore morte. Geever ne le supportait plus. Dehors, dans la rue, régnait une étouffante odeur de roses et de lilas, des fleurs funéraires. Il m'avait fallu me frayer un chemin parmi elles pour utiliser les clefs que j'avais conservées après avoir ouvert la boutique deux semaines auparavant. Ça ne faisait que deux semaines. Bon Dieu.


  — Bon, dit Niko en s'installant à la table en face de moi. Quand as-tu été pris par cette irrésistible fringale de crème glacée?


  Voyant que je ne répondais pas, il demanda doucement:


  — Qu'y a-t-il dans la boîte, Cal ?


  


  Elle était posée devant moi, débarrassée du papier et du ruban. C'était juste une boîte blanche désormais. Plus d'emballage joyeux, plus de nœud argenté et brillant. Rien qui puisse distraire l'attention de son contenu.


  — George, dis-je d'une voix atone en levant les yeux vers lui. C'est George.


  Il tendit la main et fit glisser la boîte de sous la mienne. Il souleva le couvercle et contempla ce qui s'y trouvait. La fureur qui couvait dans son regard fut bien vite étouffée, mais la ligne de ses lèvres resta mince comme le fil d'un couteau lorsqu'il y plongea des doigts prudents pour en extraire une poignée de boucles cuivrées. Ç'aurait pu être pire. Je le savais. Ça ne changeait rien au fait que, quand j'avais ouvert le paquet pour la première fois et que j'avais découvert les cheveux de George, j'avais senti quelque chose se briser en moi.


  — Un petit encouragement de notre ami Caleb. Il est donc au courant, pour la couronne.


  Il passa le pouce le long d'une boucle soyeuse et replaça doucement les mèches en bataille dans la boîte.


  — On y est presque, petit frère. Quelques jours au mieux et nous en aurons une autre à remettre à ce salaud, et ta Georgina sera libre.


  Mais elle n'était pas à moi. S'il m'était arrivé de penser le contraire auparavant, ce n'était plus le cas. George n'était pas faite pour moi, pas si elle désirait atteindre l'âge canonique de vingt ans. Caleb avait admiré notre travail. Il avait voulu obtenir quelque chose de nous et choisi la personne la plus vulnérable de notre cercle d'amis pour faire pression sur nous.


  Pourquoi avait-il jugé bon d'aller si loin, nous ne le savions toujours pas, mais quelle importance? Le résultat parlait de lui-même.


  — F l a y s ' e s t r é v e i l l é ? d e m a n d a i - j e e n t e n d a n t l a m a i n p o u r r e f e r m e r l e c o u v e r c l e .


  J e n e p o u v a i s p l u s r e g a r d e r .


  — En fait, oui, répondit-il en se levant. Pourquoi n'irions-nous pas discuter de la situation avec lui ? Ce sera bien plus divertissant de lui faire la peau maintenant qu'il est debout.


  — Tu dis ça pour me remonter le moral, pas vrai ? demandai-je d'un ton suspicieux.


  — Peut-être. C'est efficace?


  — Un peu, admis-je en ramassant précautionneusement la boîte et en quittant la table.


  Allons discuter le bout de gras avec ce connard velu.


  Le tour de garde de Promise était terminé, et elle était partie. Goodfellow avait pris la relève, du moins si on peut considérer le fait de mater des films pornos sur le câble comme de la surveillance. Il était également pendu à notre téléphone et s'entretenait dans une langue aux accents slaves. Un appel foutrement longue distance, mais s'il permettait de retrouver George, la facture pouvait bien comporter six zéros que je n'en aurais rien à cirer.


  


  Niko me retira la boîte des mains et la déposa précautionneusement sur les genoux de Robin. Il l'incitait à se pencher dessus et, par ailleurs, le puck avait le droit de savoir. Il éprouvait beaucoup d'affection pour George lui aussi.


  Nous n'attendîmes pas de voir sa réaction. La nôtre nous avait suffi. Nous entrâmes dans la chambre de Niko en fermant la porte derrière nous.


  — Boule de Neige, dis-je en montrant les dents dans un sourire des plus malveillants. Il paraît que tu vas mieux.


  Mieux, peut-être, mais il n'était pas entièrement guéri, pas tout à fait. Les entailles qui lui barraient le torse jusqu'au nombril étaient hideuses et rouges, mais presque refermées.


  Encore quelques jours et il n'y aurait plus là que des tissus cicatriciels rosâtres. Ses yeux avaient perdu leur aspect vitreux, et ils étaient de nouveau alertes, quoique pas vraiment vifs. Son poumon abîmé lui conférait toujours une respiration sifflante. Il lui faudrait peut-


  être quelques jours pour guérir, voire une semaine, mais il était en bonne voie. Les loups-garous étaient de vrais coriaces. Quand l'un d'entre eux échappait à un combat en rampant, il finissait par ramper très loin.


  Les yeux roses de Flay se braquèrent sur nous et son museau se retroussa pour dévoiler quelques-unes de ses propres dents. Toujours sous forme de loup, il tira sur les draps avec ses griffes acérées.


  — Faim, dit-il, la gorge agitée de spasmes sous l'effort. Faim.


  — Ah oui? me moquai-je en m'asseyant sur le bord du lit et en me tapotant l'estomac, l'air de réfléchir. Eh ben tu sais pas quoi ? Moi aussi. Et tu sais ce qu'on prétend au sujet des Auphe ?


  Je me penchai jusqu'à ce que mon nez soit à deux centimètres à peine de son cou et je soufflai.


  — On mange vraiment n'importe quoi.


  Je détestais les Auphe, je haïssais le fait qu'ils fassent partie de moi. Ça ne voulait pas dire pourtant que je refusais de me servir d'eux quand il le fallait. Et pourquoi pas ? Ils n'avaient pas ménagé leurs diaboliques efforts pour m'utiliser, moi.


  Une main se posa sur mon épaule et m'attira en arrière.


  — Tu risques une indigestion, me tança Niko. Ou d'avaler des boules de poil.


  La lame de son sabre passa devant moi dans un éclair métallique pour se coller côté tranchant contre l'estomac de Flay. Elle y demeura dans un équilibre parfait et serein, de sorte qu'il aurait suffi que le loup prenne une profonde inspiration pour s'ouvrir l'abdomen.


  — Nous avons parlé un peu plus tôt, toi et moi, fit remarquer mon frère presque négligemment. Mais je me dis qu'il se peut que tu n'aies pas été tout entier à la conversation. Maintenant, comme Caleb est loin d'être ravi de tes résultats, tu peux sans doute te creuser la cervelle. (Plusieurs poils tranchés s'envolèrent.) Creuser avec acharnement. Ça ne te nuirait certainement pas de t'attirer nos bonnes grâces.


  — Ça pourrait même te permettre de rester en vie, ajoutai-je d'un ton menaçant.


  Je ne le pensais pas, bien sûr, mais je savais mentir comme un pro. Quand on passe son existence en cavale, on a de l'entraînement question bobards.


  — Commence par nous dire pourquoi tu as fait croire à Caleb que la couronne serait si difficile à localiser au sein de l'organisation de Cerberus. Il nous a fallu quelques jours à peine.


  Niko avait raison sur ce point. La tâche n'avait pas vraiment été herculéenne.


  Le regard de Flay courut le long de la ligne d'argent qui lui barrait l'estomac avant de lâcher un grondement résigné.


  — Je savais. J'ai vu... la couronne... était pour elle. Pute vaniteuse.


  Les mâchoires s'activaient laborieusement.


  — Je pouvais voler, mais... pas m'enfuir... Aussi, je voulais...


  Cette fois, les mâchoires prirent une autre attitude, une grimace haineuse.


  — Je voulais... Cerberus mort. Lui mort. Pouvais pas. Pas tout seul.


  À contrecœur, j'éprouvai un certain respect pour le loup-garou. Il s'était fait passer auprès de Caleb pour moins doué qu'il ne l'était. Moins intelligent. Moins rusé. Au bout du compte, il était rudement futé. Après tout, qui avait fini en première ligne, à prendre tous les risques? Pas Flay. Il n'avait dévoilé son jeu que lorsque Cerberus avait été distrait, occupé à tenter de me tuer. C'était le chiot le plus brillant de la portée, après tout.


  — Malin.


  La manière dont Niko inclinait sa lèvre supérieure donnait une tout autre saveur à ce mot. Il l'avait prononcé de la façon dont on pourrait complimenter un cannibale qui exprime sa volonté d'expérimenter un régime hamburger-frites. Nous avions peut-être vécu dans le mensonge, mais jamais mon frère n'en avait fait une habitude. Il faisait ce qu'il avait à faire, mais je savais bien que ce genre de méthode irritait son sens de l'honneur.


  — Dis-nous comment tu as rencontré Caleb.


  — Au Moonshine, répondit-il en aplatissant les oreilles contre son crâne. Jamais vu lui...


  ici avant. Il a parlé. Voulait moi à l'intérieur. Voulait espion. Offert argent.


  Il y avait de la salive sur son museau, du genre qu'on voit sur un chien quand il mord un truc qui a mauvais goût. Apparemment, la mission donnée par Caleb ne s'était pas déroulée sans difficulté.


  


  — Moi d'accord. Haïssais Cerberus. Lui faire la peau, tout bénef! Mais... peur. Haïssais lui, mais peur. Connais mes limites. Connais ma valeur.


  À la façon qu'il avait eu de cracher ce mot, il s'en croyait apparemment dépourvu.


  — Refusé.


  — Et pourquoi as-tu changé d'avis, connard ? demandai-je avec mépris. C'est à ce moment que t'as trouvé ton petit manège pour que quelqu'un d'autre fasse le sale boulot à ta place? Ou est-ce qu'il a fait monter les prix?


  Ses yeux se rivèrent aux miens, si étrangers, et reflétant pourtant une émotion si commune à toute créature vivante et pensante que j'en fus abasourdi.


  — Toi.


  Il l'avait prononcé dans un hoquet, mais ce n'était pas à cause d'un poumon en lambeaux.


  Ses mains déchirèrent le drap sous lui, le réduisant à de tristes banderoles. Ce qu'il dit ensuite, il l'énonça avec le plus grand soin. C'était la première phrase presque complète que j'entendais de sa part, et il luttait pour sortir chaque mot avec toute la clarté possible.


  — Tu es pas le seul à avoir une George.


  Une affirmation pesante, à la sonorité curieuse, et qui froissait de toute évidence sa bouche non humaine, mais elle résonnait d'un accent de vérité. Je ne pris pas la peine de lui demander comment il savait ce que George représentait pour moi. Il l'avait sans doute sentie sur moi dès notre première rencontre. Ce dont je me souciais, c'était ce qu'il venait de dire... et ce que ça signifiait.


  — Oh, merde.


  La pièce sembla rétrécir, et l'atmosphère devint épaisse, étouffante. J'ignore ce que j'aurais pu ajouter si j'en avais eu l'occasion, mais ce fut à cet instant que le téléphone sonna. Robin devait avoir terminé son appel et, cinq secondes plus tard, il apparut avec le combiné à la main.


  — C'est Caleb, annonça-t-il, les lèvres blanches de colère. Il veut te parler.


  Pourquoi moi plutôt que Niko, je l'ignorais, mais j'acceptai le téléphone avec l'enthousiasme que j'aurais manifesté s'il m'avait tendu un piranha qui aurait reniflé mon sang.


  — Fils de pute, lâchai-je d'une voix monocorde en guise de salut.


  Pas vraiment conforme au protocole de la politesse téléphonique, mais je ne pouvais pas faire mieux.


  — Et bonne journée à toi aussi, Caliban, fit la voix fluide et placide de Caleb dans mon oreille. Tu fais une petite pause après ton échec pathétique?


  


  Je me demandai si Flay l'avait mis au courant, mais j'écartai immédiatement cette possibilité. Flay avait été sur le point de mourir quand il s'était traîné jusqu'à nous. Il était tout à fait improbable qu'il se soit arrêté pour faire un rapport, même si une vie dépendait de lui comme George de nous.


  Je pris une décision improvisée que j'allais sans doute regretter, mais je couvris la boule de poil en répondant sèchement:


  — C'est cet enculé de Flay qui t'a mis au jus? J'aurais pourtant juré qu'il était en train de crever quand on l'a laissé sur ce toit.


  — Ah, mais je ne cafarde pas, moi, dit-il d'un ton moqueur qui disparut brutalement de sa voix. Tu l'as perdue, espèce de misérable Auphe. Tu as perdu la couronne et maintenant je parie que tu es curieux de savoir ce que tu vas perdre d'autre.


  — Nous la retrouverons.


  Je m'entendais à peine à cause du bourdonnement qui me résonnait soudain aux oreilles.


  — Donne-nous une semaine et nous la retrouverons. Sept jours, c'est tout.


  — Tu as l'air tellement sincère, susurra-t-il dans une hideuse parodie de doute réticent.


  Mais je ne peux pas vraiment me fier à ton éthique de travail. Alors comment trouver une motivation que tu gardes toujours à l'esprit?


  — Non.


  Un mot, juste un, mais c'était tout ce que j'arrivais à cracher.


  — Allez, ne me dis pas que tu n'aimerais pas avoir une preuve que cette précieuse gamine est encore en vie? Mon petit cadeau n'était pas vraiment une preuve, n'est-ce pas ?


  Enfin si : une preuve que je dispose d'une paire de ciseaux.


  Il employait un ton patient, celui d'un comptable résigné qui expliquait pour la dixième fois pourquoi une déduction fiscale était si douteuse.


  — Quel genre de preuve veux-tu ? Je me targue d'être un partenaire des plus obligeants.


  — On va la retrouver, fils de pute. On va la retrouver. Ne lui fais pas de mal.


  Moi... qui n'avais jamais supplié personne. Même pas les Auphe, même pas les monstres.


  Et voilà: j'étais en train de le faire. Plein de rage brute, à vif, mais en train de supplier.


  — Vous avez votre semaine, déclara Caleb avec la vive efficacité d'un vrai homme d'affaires. J'aimerais te dire au revoir, mais je crois que je vais laisser quelqu'un d'autre le faire à ma place.


  Quelques secondes plus tard, le téléphone me tomba de la main et atterrit avec un bruit sourd sur le tapis. Je le regardai rouler par terre, le regard perdu dans le vide.


  


  — Nous avons sept jours, annonçai-je d'une voix lointaine.


  — Qu'est-ce qui s'est passé? demanda Goodfellow. Tu as parlé à Georgina ?


  Niko ne disait rien, et Flay, dont les oreilles exceptionnellement pointues s'étaient plaquées sur le crâne, restait silencieux lui aussi. Ils savaient... Ils savaient tous deux.


  — Sept jours, répétai-je avant de me retourner et de sortir.


  — Pas ta faute.


  Il ne l'avait pas fait pleurer. Il ne pouvait pas. Ça aurait facilité les choses pour Georgie si elle lui avait donné ce qu'il voulait.


  — Pas ta faute.


  Une disculpation... une absolution. Et pourtant, elle ne me rendait pas plus supportable le bruit du coup sourd et celui du couteau à cran d'arrêt qu'on déployait. Curieux, la façon qu'on a de réagir.


  Je traversai l'appartement et je sortis. Aucun miroir à l'horizon. Nous nous en étions assurés. Mais il y en avait un dans le hall. Il était suspendu au-dessus d'une table bon marché où était posé un vase encore plus minable contenant des fleurs en plastique. Petit et ovale, une fenêtre d'argent qui avait failli me coûter mon âme et m'avait bel et bien coûté la vie. Depuis lors, j'avais la phobie des miroirs, une phobie qui se manifestait dans les moindres détails de ma vie. Je détournais les yeux de mon reflet dans les vitrines. J'évitais soigneusement de regarder les miroirs de tous les lieux publics. Mais à cet instant, j'étais prêt à regarder. J'avais besoin de regarder... il fallait que je voie. Dos au miroir, je pris une inspiration et gonflai la poitrine jusqu'à ce que je ressente de la douleur.


  Et je fis volte-face.


  On aurait pu penser que je m'attendais à y apercevoir un monstre, mort depuis longtemps ou peut-être inédit, mais avec un visage intimement familier. Mais ce n'était pas ça, pas du tout. Et au bout du compte, je vis exactement ce que j'avais prévu.


  Il n'y avait rien dans le miroir...


  Rien du tout.


  Même pas moi.


  


  16.


  C'était juste une fille, Georgina King.


  Certes, c'était une fille qui avait des problèmes, mais ça ne changeait rien à son identité.


  Une fille qui ne représentait rien de spécial pour moi. Ouais, je ferais de mon mieux pour l'aider, comme n'importe qui d'autre. Je donnerais ma vie pour sauver la sienne, parce que c'était la bonne chose à faire. C'était une innocente... et pas moi. Un échange équitable.


  Mais George? George elle-même?


  George était juste une fille que je connaissais.


  Dommage que je ne m'en sois pas rendu compte plus tôt. Ça m'aurait évité pas mal de ruminations mélodramatiques. Et Goodfellow aurait été le premier à dire que je n'avais pas besoin d'encouragements pour ça.


  Une fille et rien de plus... C'était la seule façon pour moi de survivre.


  — Tu es en train de nettoyer ton pistolet.


  Je relevai les yeux pour voir Niko qui me contemplait avec une expression particulièrement neutre. Je connaissais bien cette attitude. Quelque chose le tracassait.


  — Tu m'as parfaitement fait comprendre que j'étais fainéantissime dans ce domaine.


  — C'est vrai, admit-il en fronçant légèrement les sourcils. Mais depuis quand tu écoutes ce que je dis ?


  Je retournai à ma tâche et me mis à nettoyer le canon avec l'écouvillon et un tampon imbibé de solvant.


  — J'écoute toujours, Cyrano, répliquai-je sérieusement. Il faudrait que je sois sacrément neuneu pour ne pas le faire.


  Il y réfléchit un moment et s'assit à la table à côté de moi.


  — Ça m'inquiète infiniment que tu en viennes à l'admettre.


  Comme je ne réagis que par un hochement de tête absent, il poursuivit.


  — Où es-tu allé tout à l'heure? Après le coup de fil ? (Il s'interrompit un instant.) Tu peux me le dire?


  — Bien sûr, répondis-je en terminant avec le canon et en commençant à huiler les éléments démontés. Je suis descendu dans le hall.


  Il saisit l'allusion à la vitesse de la lumière.


  


  — Le miroir.


  — On peut en racheter un pour la salle de bain si tu veux, annonçai-je en remontant l'arme en quelques gestes plus experts qu'ils n'auraient dû l'être légitimement. J'ai passé ce cap.


  C'était vraiment con, en fait, pas vrai ?


  — Bordel de merde, dit-il en me fixant avec une moue curieuse. Tu as... bordel de merde.


  — Si je suis allé jusqu'au bout? achevai-je pour lui, tandis que les bords de ma bouche se relevaient. Ce n'était pas un très long voyage pour moi, n'est-ce pas ?


  Je commençai à m'occuper du flingue suivant. C'était un nouveau Glock que j'avais obtenu pour remplacer celui que j'avais perdu au Moonshine.


  — Sérieux, Nik, je vais bien. En fait, je vais mieux que bien : je suis opérationnel. Et pour le moment, c'est tout ce dont on a besoin.


  Il était loin d'être convaincu, je le voyais bien. Je poussai le Magnum dans sa direction.


  Pour le distraire de ses soucis, peut-être.


  — Un p'tit coup de polish ?


  Comme ses yeux s'assombrissaient dangereusement, j'ajoutai d'un ton raisonnable:


  — Tu sais que tu le feras mieux que moi.


  Son inquiétude ne s'évanouit pas, mais il prit néanmoins l'arme en main.


  — C'est sûr.


  — Est-ce que Flay a dit qui Caleb lui avait enlevé? demandai-je en faisant gicler un peu de solution nettoyante sur un autre tampon. Tu sais, pour le tenir en laisse.


  — Son fils, répondit Niko en secouant la tête d'un air sombre et en se mettant au travail sur le Magnum. Il a trois ans.


  — Ce Caleb, il sait comment se faire des copains partout.


  Avec une moue dégoûtée, je fis claquer ma langue. Je n'aurais jamais pensé à un gamin. Un petit gosse un peu plus poilu que nature, sans doute, mais aussi effrayé et perdu que n'importe quel enfant humain.


  — Flay n'avait pas le choix. Ça ne veut pas dire qu'il est dans notre camp, ni que c'est un individu décent, tant s'en faut, mais il faut bien reconnaître qu'il s'est retrouvé réduit à l'impuissance.


  — Eh bien il n'est plus impuissant désormais, remarquai-je. Il peut nous aider, et secourir son louveteau du même coup. Tout bénef pour tout le monde.


  — Oui, et je suis sûr que ça le réconforte énormément maintenant, lâcha-t-il d'un ton impassible.


  Ouais, probablement pas.


  — Goodfellow a trouvé des pistes?


  — Il dit qu'il est près du but. Qu'il chauffe.


  Pour brûler, il s'avéra qu'il fallait faire un petit voyage de trois jours et de plus de mille six cents kilomètres. Lady Lucia en Floride. Je pensais que l'atmosphère était déjà étouffante chez nous, mais ces gens-là respiraient de la lave qu'ils faisaient passer pour de l'oxygène et parvenaient pour une raison mystérieuse à éviter la combustion spontanée quand ils se baladaient sous le soleil de midi. Promise, qui s'en était remise jusqu'ici à ses capes et à sa crème solaire, resta dans le camping-car. Étant donné que ceux d'entre nous qui n'étaient pas des vampires étaient sur le point de prendre feu, je ne l'en blâmai pas.


  — Il fait chaud, soupirai-je en détournant les yeux de la fournaise impie et aveuglante qui perçait un ciel bleu immaculé.


  — Oui, tu l'as déjà dit.


  Niko scruta l'étendue étincelante d'herbe jaune et morte qui recouvrait le champ devant nous.


  — Ça vaut le coup de le répéter.


  J'essuyai la sueur qui s'était formée sur mon front une nanoseconde après y avoir passé la main la dernière fois.


  — Il fait plus chaud que dans le slip kangourou d'Héphaïstos.


  Goodfellow s'abrita les yeux, puis poussa un sifflement outragé en apercevant les auréoles sombres sur sa chemise, autour de son cou et aux aisselles.


  — Je transpire.


  Avec des gestes méticuleux, il décolla l'étoffe de sa peau.


  — De la transpiration, de la vraie transpiration, et en l'absence de la moindre activité sexuelle, encore. C'est une abomination.


  Il se retourna et commença à repartir vers le camping-car qu'il nous avait fourni pour le voyage.


  — J'attends à l'intérieur avec Promise.


  Niko lui saisit le bras et l'arrêta.


  — On pourrait avoir besoin de toi, Loman.


  


  — Fais pas ta chochotte, Loman, grommelai-je. Boule de Neige ne couine pas en permanence, lui.


  — Il halète trop pour pouvoir respirer, et encore moins se plaindre, grogna Robin.


  Ce qui était malheureusement exact. Flay, bien qu'il eût repris ce qui passait pour sa forme humaine, soufflait tant et plus. C'était un spectacle curieux, cet albinos bien vêtu, à la crinière blanche, et qui dardait continuellement une grande langue rouge. Il portait un jean noir qui appartenait à Niko et une des chemises en soie de Goodfellow. Quand je lui avais offert une des miennes, il avait poussé un reniflement désobligeant. Trop sympa. Le marginal en bouillie pensait que mes affaires n'étaient pas assez chics pour lui. Ou plutôt, il s'évertuait à m'asticoter. Nous n'étions pas vraiment les meilleurs amis du monde, et si Flay coopérait avec nous, ça ne l'empêchait pas de me balancer quelques piques de temps à autre. Je ne lui en tenais pas rigueur. J'avais essayé de le torturer pendant qu'il était comateux, il méprisait mes fringues. Si c'était tout ce qu'il me réservait, j'y gagnais plutôt au change.


  La langue de Flay éclaboussa sa chemise de salive quand il gronda d'un ton frustré:


  — Attendez.


  Il disparut dans notre chez nous loin de chez nous. Goodfellow avait réussi à louer le camping-car à l'un de ses confrères concessionnaires automobiles, un requin comme lui.


  On pouvait y dormir à six, il comprenait des toilettes et une cuisine, et il était quasiment aussi vaste que notre appartement. En tout cas, c'était l'impression que nous avions eue pendant les premières heures. À mesure que le temps passait, il commençait à rétrécir rapidement. Au bout de dix heures de route, il était approximativement aussi grand qu'une boîte à chaussures. Même propre, Flay dégageait un puissant fumet musqué de chien qui le suivait partout, et par-dessus le marché, il s'avéra que Niko, un des hommes les plus dangereux de la planète, était allergique aux poils.


  Moins de trois minutes plus tard, Flay était de retour, portant un short écossais orange et noir ainsi qu'un t-shirt arborant la devise: « Floride, l'état du soleil ».


  — Je veux mourir, dit Goodfellow en faisant la grimace. Laissez-moi mourir, vraiment.


  Ses jambes musclées mais d'une pâleur transparente étaient généreusement couvertes d'une toison épaisse de poils blancs et bouclés, mais c'étaient les orteils effroyablement longs et velus qui donnaient la touche finale, révélés par ses tongs. Flay décocha un regard menaçant à Robin.


  — Promise dit bon look, déclara-t-il d'un air suffisant. Promise aime mon look.


  Promise s'était fait un nouvel admirateur durant le voyage, ou c'était ce qu'il nous avait semblé au début. Ça n'aurait pas vraiment dû nous surprendre, Promise étant ce qu'elle était, mais l'expression « suivre comme un petit chien » y gagnait une dimension inédite.


  Elle ne pouvait pas bouger d'un pouce dans le camping-car sans être suivie par d'attendrissants yeux couleur rubis. Pendant les repas, les meilleures portions, et les plus copieuses, de la nourriture achetée au fast-food étaient arrachées et placées devant elle. Un coup de foudre irrationnel, comme celui que peut avoir un chien, avais-je pensé, jusqu'à ce que j'aperçoive le rictus malveillant que Flay avait décoché à Niko dans son dos. C'était seulement une question de vengeance... une vengeance agaçante, vicieuse, mais essentiellement inoffensive. Ça aurait même dû être drôle, mais rien ne l'était plus désormais. Le monde entier avait viré au gris. Mais bon, vous savez ce qu'on dit: on prend ce qui vient, les mauvais jours comme les bons. L'équilibre. Tout reposait sur l'équilibre dorénavant.


  — Ouais, c'est top stylé, marmonnai-je en le saisissant par le bras pour qu'il avance.


  Allons-y.


  Nous traversâmes le champ pour arriver à un rassemblement de camping-cars, dont certains étaient semblables au nôtre, et d'autres à peine en état de se déplacer, d'après leur aspect. Ils grinçaient tous, écrasés par ce ciel d'un bleu intense et bizarre, entourés de marais à perte de vue. Après avoir vécu à New York pendant quelques années, je me sentais minuscule et exposé au milieu de tout cet espace vide. J'avais envie de dégainer mon couteau au cas très improbable où un alligator ou un singe enragé jaillirait brusquement des buissons clairsemés.


  Ils avaient bien des singes, dans le coin, non?


  Lady Lucia se trouvait dans le sud de la Floride, pays des alligators et des singes furibards, et personne n'aurait pu me persuader du contraire. Presque une ville fantôme, elle était bien loin de l'océan, et il n'y avait aucun lac splendide et immaculé à l'horizon. Située à l'orée des Everglades, l'industrie locale semblait y être l'élevage de moustiques. J'en écrasai un sur ma nuque et poursuivis mon chemin. Nous avions joui d'une chance phénoménale. Bien sûr, George n'aurait pas appelé ça de la chance, mais simplement la volonté de l'univers. Sa vo... lon... té. Je me claquai une nouvelle fois le cou, ruminai de sombres pensées et continuai à me traîner au soleil.


  Goodfellow, qui était à l'origine de ce coup de bol fabuleux, avait des contacts avec quelques tribus de Tziganes, comme si on ne s'y était pas attendu. Après avoir passé quelques centaines de coups de fil, il avait fini par associer une rumeur à l'une d'entre elles en particulier. Le clan des Sarzo avait émigré d'Europe de l'Est près de soixante-dix ans auparavant. Ils avaient tendance à suivre un itinéraire particulier dans le pays, mais Lady Lucia était en quelque sorte leur base d'opérations, si tant est qu'on pût parler de sédentarité en ce qui les concernait. Les Sarzo pouvaient aussi s'enorgueillir d'être la plus ancienne famille des Tziganes. Il y avait longtemps de cela, bien longtemps, leurs ancêtres étaient des nomades à moitié nus, à une époque où la roue devrait encore attendre cinq mille ans avant de constituer le nec plus ultra en matière de hi-Tech. Ils avaient également connu les Bassa. Les Bassa étaient des errants, eux aussi. Ils suivaient le soleil. Créatures reptiliennes à sang froid, les Bassa n'étaient pas vraiment fans du climat hivernal. Ils s'étaient donc alliés, ceux qui allaient devenir les Sarzo, et cette espèce qui rampait plus qu'elle ne marchait debout. Si les Bassa avaient laissé quoi que ce soit derrière eux, les Sarzo seraient au courant.


  En théorie, en tout cas.


  Les théories, c'est bien joli, mais je ne suis pas du genre à sous-estimer les humeurs de chien et les coups fourrés de la bonne vieille réalité. Alors que nous nous approchions, quelques personnes commencèrent à s'aventurer au-dehors, dans la fournaise. Pas beaucoup : seulement quelques hommes au regard acéré, et une vieille femme aux yeux encore plus perçants.


  — Vous n'avez pas l'impression de rentrer au bercail ?


  Il connaissait quelques petits trucs au sujet de nos vies, Goodfellow, mais pas tout. Et c'était une des choses qui lui avait échappé. Il était au courant que Niko et moi étions tziganes. Je l'étais à moitié, et nous ignorions ce qu'était Niko au juste: à demi comme moi, ou entièrement tzigane. Sophia, qui n'était pas femme à se soucier de ce qu'elle estimait être des questions ennuyeuses, avait pourtant répondu à celle-ci : elle ne savait pas. Impossible de rassembler les faits, même si elle avait eu une semaine de sobriété devant elle. Ce pouvait être un tzigane de sa tribu. Les cheveux clairs ne signifiaient pas grand-chose: le clan de notre mère avait parcouru toute l'Europe et vécu en Grèce pendant un temps. Il leur était arrivé de se marier avec les gens du cru, même si la chose était plutôt mal considérée dans les deux camps. Un Grec du nord blond s'était glissé ici ou là.


  Nous en avions vu la preuve dans les quelques photos que Sophia conservait sur elle: elles étaient éparpillées en vrac au fond du petit coffre où elle rangeait ses costumes de diseuses de bonne aventure. Des groupes de Tziganes au visage effilé et à la peau mate, avec une ou deux têtes brillantes qui pointaient comme des taches de soleil.


  Avec son teint olivâtre, Niko aurait pu se mêler à eux sans difficulté, mais il n'y avait aucun moyen d'en être sûr. Sophia avait quitté les siens avant la naissance de Niko. Métis ou tzigane tout à fait, aucun d'entre nous n'avait été nourri dans les bras accueillants de la famille de Sophia. Difficile dans ce cas de la considérer comme la nôtre.


  Alors rentrer au bercail, tu parles !


  Je ne l'exprimai cependant pas. Niko était capable de le faire de façon bien plus diplomatique que moi, j'en étais sûr. Je ne me trompais pas.


  — Nous n'avons jamais rencontré le clan de notre mère, dit-il derrière nous.


  — Vous n'avez pas tenté de les rejoindre? demanda Goodfellow, apparemment surpris.


  — Nous étions un peu préoccupés, répondit sèchement Niko, avec toute cette histoire d'Auphe et le fait que nous étions en train de fuir pour sauver nos vies.


  Ce qui faisait deux - pas un, deux! - mensonges éhontés de la part de mon frère. Bien sûr que nous avions essayé de les retrouver. Sophia avait été assassinée, j'avais été enlevé, et nous étions traqués nuit et jour. Nous savions que nous aurions besoin de toute l'aide que nous pouvions trouver. Nous avions recherché la tribu de Sophia, et finalement mis la main dessus.


  Ses parents, sa famille... cette famille qui aurait dû être la nôtre.


  Et ils m'avaient craché à la figure. Littéralement. Écartant le mauvais œil avec force gestes de protection, ils avaient poussé des sifflements de terreur et de haine, et ils avaient craché. Y'a pas plus festif en terme de comité d'accueil. Comment savaient-ils ce que j'étais? Il semblait bien que si Sophia les avait quittés, eux ne l'avaient pas abandonnée... du moins pas totalement. Ils avaient gardé un œil sur elle. Elle était tzigane. Elle ne s'en souciait peut-être pas, mais eux, si. Ils auraient probablement contacté Niko une fois qu'il aurait été assez vieux pour comprendre, mais j'étais arrivé. La famille de Sophia savait ce qu'elle avait fait. Ils avaient eu connaissance du pacte et vu le résultat qui en était né. Ils l'avaient alors bannie, elle et tous ceux qui l'accompagnaient. Et quand j'étais apparu avec ma peau pâle, si pâle, ils avaient su exactement ce que j'étais, et mis Niko dans le même sac. Ils ne lui avaient pas craché dessus, parce que lui n'était une abomination que par association, mais ils s'étaient détournés de lui. Il était invisible à leurs yeux. Inexistant. Mort.


  Et ça avait été le début et la fin de notre belle réunion de famille.


  


  Goodfellow ne remit pas ces mensonges en question, même s'il y avait de bonnes chances pour qu'il les ait reconnus comme tels. Niko ne mentait pas souvent, mais il le faisait exceptionnellement bien, ce qui ne m'empêchait pas de soupçonner le puck d'avoir des doutes. Il avait une expérience de dizaines de milliers d'années dans ce domaine.


  — Préoccupés, oui, je vois ça. Et qui a besoin d'une famille ? Prenez les Borgia par exemple. Quand je logeais chez eux pour des petites vacances prolongées...


  Je me déconnectai tandis qu'à côté de moi, Flay poussait un grognement et tirait une casquette de baseball de la poche de son short. Il se la vissa sur le crâne, pressa le pas et grommela :


  — Jacasse. Toujours jacasse, jacasse. Fait mal aux oreilles.


  C'était sympa de savoir que le charme de Goodfellow se jouait des frontières entre les espèces.


  Quand nous eûmes traversé le champ, Niko avait tranquillement pris la tête. Pas la peine de tergiverser pour se rendre compte qu'il valait mieux que ce soit le seul humain authentique de notre groupe qui engage la conversation. Robin et moi avions peut-être l'air normal, mais quelqu'un pouvait toujours disposer d'un don bizarre et nous débusquer. On ne sait jamais. Quant à Flay... Mince, même l'humain moyen avec ses œillères y aurait regardé à deux fois. Et les Tziganes n'avaient rien de moyen, rien de rien. Ils étaient capables de reconnaître un loup quand ils en voyaient un.


  Nous avions pensé laisser Flay dans le camping-car avec Promise, mais à la dernière minute, nous nous étions dit qu'un peu d'exercice ne nous ferait pas de mal. Les Tziganes n'étaient pas vraiment réputés pour leur coopération inconditionnelle, à moins qu'ils ne puissent en retirer quelque chose. En ce sens, ils avaient beaucoup en commun avec Goodfellow. Qu'ils portent un costard à mille dollars ou un débardeur à cinq billets, les hommes d'affaires étaient tous les mêmes : si tu veux jouer, aboule le pognon.


  Et le propriétaire dudit débardeur avait l'air d'un négociateur de première.


  Il avait la peau mate, un ton plus sombre que celle de Niko.


  Aux cheveux noirs ondulés s'ajoutait une épaisse moustache tombante et d'impénétrables yeux sombres. Des muscles impressionnants se gonflèrent lorsqu'il croisa les bras sur sa poitrine.


  Tandis qu'il nous toisait avec une suspicieuse désapprobation, la vieille femme lui chuchota à l'oreille. Deux hommes vinrent se placer de part et d'autre, chacun balançant négligemment une batte de baseball.


  — Qu'est-ce que vous venez faire ici ? demanda d'un ton rude celui qui était manifestement le chef quand nous nous arrêtâmes à trois mètres de lui. Ce n'est pas un chenil.


  Son rictus méprisant était dirigé vers Flay. L'intéressé bâilla, nullement impressionné, mais il en profita pour exhiber une dentition impressionnante. Ce genre de discours, il connaissait: je lui avais servi le même.


  Niko ignora ces amabilités.


  — Nous cherchons quelque chose. Nous sommes prêts à l'acheter.


  Ces derniers mots n'étaient pas tombés dans l'oreille d'un sourd, mais le Rom refusa de le laisser voir. Examinant Niko de la tête aux pieds, il retroussa les lèvres.


  — Vayash, hein?


  Il avait raison. Notre mère était de la tribu des Vayash. En soi, ce genre de déduction n'avait rien de spectaculaire: les Vayash étaient le seul clan où l'on trouvait des blonds. Mais comment savait-il que Niko était tzigane, ça c'était une autre histoire.


  — Oui, confirma Niko. Notre mère était Vayash.


  Il y avait une foule de sous-entendus dans cette affirmation. Nous étions tziganes, mais nous n'avions pas été élevés en tant que tels. L'homme opina du chef et plissa le front.


  — Les cheveux, les yeux, le nez. Vayash.


  Son regard dépassa mon frère pour se poser sur moi. Flay n'était pas Rom, c'était une évidence, ni Goodfellow, à cause de son teint.


  — Les Va yas h, di t-il en s ecouant la t ête, touj ours à se com prom ett re, à se souill er av ec l es gad jos. Les gadjos , l es étrangers, ceux qui n'ét aient pas tziganes .


  — Nous pensions qu'ils avaient finalement réalisé qu'il s'agissait d'une erreur.


  Le coup de bol ! Ils ne savaient pas que j'étais Auphe. Bien sûr, je n'étais au mieux que moitié Vayash. Un individu pollué, de second choix, pas un vrai Rom, mais c'était un cran au-dessus du statut d'abomination. Une occasion en or, et Niko sauta dessus sans perdre une seconde.


  — Notre connaissance (il désigna Goodfellow d'un geste du menton) a beaucoup d'argent.


  Peut-être que vous pouvez l'aider à le dépenser... si vous avez ce que nous cherchons.


  Le grommellement de Robin fut presque inaudible, mais compte tenu de sa nature radine, c'était l'équivalent d'une approbation tonitruante. Quatre paires d'yeux sombres se braquèrent sur lui, brillant d'un éclat que j'avais perçu plus d'une fois dans ceux de Goodfellow lui-même. Les battes de baseball retombèrent au repos et les dents blanches étincelèrent sous la grosse moustache noire.


  — Nous avons beaucoup de choses, des articles à foison. Vous trouverez assurément ce qui vous intéresse. Je m'appelle Branje.


  Il désigna du bras un camping-car à notre droite.


  


  — Allons nous asseoir, discutons, buvons. Nous allons bien nous occuper de nos nouveaux amis.


  Tout ça, c'était des conneries. Nous le savions, et Branje savait très certainement que nous savions, mais c'était le jeu, et nous étions là pour jouer.


  Sauf moi. Apparemment, Flay n'était pas non plus très enthousiasmé à l'idée de pénétrer dans l'obscurité glauque de ce camping-car. Il plissa le nez, secoua la tête d'un air catégorique et posa son cul poilu par terre. Je lui tins compagnie sous le soleil brûlant, appuyé contre le métal chaud du véhicule. Boire et faire connaissance, et être témoin d'un affrontement mano a mano des champions toute catégorie de l'arnaque, le Rom et un puck, ça ne m'intéressait pas vraiment. À tout prendre, autant poireauter dehors à cuire dans mon jus.


  — Sent bizarre.


  Nous avions entendu le claquement de la porte qui se refermait au-dessus de nos têtes plusieurs minutes auparavant, et j'étais resté assis, les yeux fermés, à écouter le concert d'un million d'insectes enragés. Ou du moins ils me semblaient être un bon million.


  J'écrasai un autre moustique sur mon avant-bras et demandai sans curiosité :


  — Qu'est-ce qui sent bizarre ?


  — Toi.


  J'ouvris les yeux et coulai un regard en coin vers le visage moite de Flay. J'avais supposé que, puisqu'il haletait comme un chien, il n'avait pas besoin de suer, mais Boule de Neige avait manifestement hérité des défauts de ses deux natures.


  — Ouais, ouais, je sens l'Auphe. Je pue le monstre. Je crois qu'on a épuisé le sujet.


  Les yeux roulèrent d'un air agacé sous le rebord de la casquette de baseball.


  — Non. Sent bizarre. Pas juste puant comme Auphe. Plus. Bizarre comme humain.


  — Tu veux dire que non seulement je pue, mais qu'en plus je sens bizarre? résumai-je en essuyant mon visage baigné de sueur. Super. Mon amour-propre te remercie du fond du cœur.


  — Je dis quoi je sens, se justifia-t-il en haussant les épaules, ce qui agita le t-shirt.


  À n'importe quel autre moment, ça aurait été hilarant. Se faire casser par un loup-garou habillé en touriste. J'aurais presque voulu pouvoir l'apprécier à sa juste valeur, mais si j'avais pu, d'autres choses auraient débarqué... des choses que j'aurais beaucoup moins appréciées. Je refermai les yeux.


  — Promise aime bien les arums d'Éthiopie. Il y en a toujours plein son appartement, et de toutes les couleurs.


  Flay bondit immédiatement sur ses pieds pour se rendre d'un camping-car à l'autre, frappant à tous les véhicules. Je doutais sérieusement qu'il trouve ces fleurs ici, mais on ne sait jamais.


  Vingt minutes plus tard environ, je fus de nouveau interrompu dans ma rêverie. Le soleil avait commencé à descendre et la température avait presque décru d'un degré entier quand la porte s'ouvrit brusquement et que Goodfellow en sortit en trombe. Il jurait à pleins poumons, et je n'avais pas besoin de reconnaître les mots pour savoir à quel point ils étaient injurieux. Il parlait en bohémien, la langue d'origine des tribus tziganes. Le dialecte variait d'un clan à l'autre, et entre les tribus, mais en règle générale, tous les Roms le connaissaient. Mais pas Niko, ni moi. Sophia ne lâchait un ou deux mots de bohémien que de temps à autre, et ce n'était pas précisément dans un but éducatif. Apparemment, le vocabulaire ordurier de Robin était bien plus étendu que celui de Sophia, parce que je n'avais encore reconnu aucun de ceux qu'il employait.


  Goodfellow pointa un doigt vers le camping-car et poussa un dernier juron avant de se remettre à parler anglais. Il m'avait fait remarquer une fois qu'aucune langue n'était aussi efficace que l'anglais pour exprimer le dégoût et le mépris de façon cinglante. Le français se défendait pas mal, mais la nôtre l'emportait haut la main en termes de grossièreté pure et dure.


  — Espèce de sorcière voleuse d'âmes. Vieille bique édentée et ratatinée. Ôte tes mains crochues et malveillantes. Tu n'obtiendras pas un sou de moi.


  J'entendis un bruit de pas dans la terre à côté de moi et Niko soupira :


  — Les négociations ont commencé. Ça risque de prendre du temps.


  — Ils l'ont?


  La question m'avait presque échappé. Je ressentis presque le désespoir. Ouais... presque.


  Vous savez ce qu'on dit au sujet des « presque »: presque réussir, c'est rater quand même.


  — C'est possible, répondit-il en s'asseyant à côté de moi pour profiter du spectacle.


  Il s'avéra que c'était la vieille femme, et non l'homme à la moustache, qui était le chef, en tout cas en matière de négociations.


  — Abelia-Roo est une adversaire prudente.


  Elle surgit du camping-car en agitant un poing ridé et une canne sculptée aux motifs complexes. Elle ne partageait sans doute pas l'opinion de Goodfellow concernant l'anglais, car ce fut en bohémien qu'elle hurla une série de voyelles et de consonnes qui fit écarquiller les yeux à l'éternel blasé qu'était le puck.


  — Mes cheveux? Mes cheveux? Vieille chèvre aux mamelles de prune, tu ferais mieux de retirer ce que tu viens de dire. Ravale ça avant que je fasse pleuvoir le feu sur ce misérable campement jusqu'à ce qu'il soit effacé de la surface de la Terre.


  — Tu crois qu'il peut vraiment faire ça? demandai-je, sceptique.


  


  Niko renifla. Dans son haleine, je sentis les relents aigres de l'alcool de mûre. Il avait avalé la goutte traditionnelle avant de discuter affaires.


  — Ça m'étonnerait. S'il en était capable, tous les restaurants deux étoiles en ville seraient déjà réduits en cendre.


  C'était bien vrai. Je contemplai deux doigts noueux qui se dressaient derrière la tête blanche comme des cornes et Abelia-Roo émit un commentaire méprisant.


  — Une laisse? rétorqua Goodfellow. Je crains que tu ne te trompes cruellement, vieille haridelle de l'enfer. Tu n'as jamais tenu le moindre de mes semblables en laisse. Oh, je crois qu'il se peut que vous nous ayez vénérés comme tous les primates squatteurs de cavernes, et si quelqu'un était en laisse, c'était bien vous. (Il cracha au pied de la vieillarde.) Sale humaine menteuse et voleuse.


  Cette fois-ci, elle se remit à parler anglais.


  — Sale puck menteur et voleur.


  Son crachat à elle atterrit sur les chaussures de Goodfellow. Ah, c'était comme au bon vieux temps. J'étendis les jambes.


  — On est pressés, Nik. Ça va leur prendre une éternité.


  — Aie confiance, dit-il en cognant son épaule contre la mienne. Notre requin contre le leur? Comment ne l'emporterions-nous pas?


  — Je ne sais pas? On s'est bien débrouillés pour tout foirer jusqu'ici, répliquai-je en me tapotant la cuisse du bout des doigts et en ajoutant d'un ton pragmatique: on pourrait blesser quelqu'un. Ça accélérerait gentiment le mouvement, je parie.


  Nik eut une hésitation plutôt inhabituelle pour lui avant de répondre d'une voix doucereuse:


  — Que dirais-tu de celle-là? Elle n'a pas l'air particulièrement vive. On pourrait lui sauter dessus en quelques secondes.


  Une jeune Rom enceinte nous espionnait depuis la porte d'un camping-car à l'autre bout du camp. Dès qu'elle vit que nous avions posé les yeux sur elle, elle disparut en la claquant derrière elle.


  — On pourrait lui casser le poignet. Ça ne prendrait pas plus d'une minute.


  Pour une leçon fraternelle, c'était un peu moins subtil que d'ordinaire.


  — Je pensais plutôt à Branje, déclinai-je d'une voix traînante, mais tu as des arguments qui se défendent.


  — Tut trouves ?


  Il était sur le point d'ajouter quelque chose, mais Flay passa devant nous, porteur d'une poignée de fleurs couleur prune. Niko le regarda gagner au pas de course notre chez nous loin de chez nous. Un regard pas vraiment amusé se tourna alors vers moi.


  — Une question, petit frère. Depuis combien de temps éprouves-tu ces élans suicidaires?


  — Un peu de compétition ne te fait quand même pas peur, Cyrano ?


  Je lui donnai un coup de coude de façon tellement automatique que les muscles agissaient indépendamment du cerveau.


  — D'un autre côté, ajoutai-je, ça lui donne autre chose à penser qu'a son gosse. (Je refermai les yeux à nouveau.) Réveille-moi quand Goodfellow aura fini de parler.


  •


  Je reçus une pichenette sur le côté du crâne, pas assez brutale pour faire vraiment mal, mais néanmoins cinglante. Les paroles qui l'accompagnaient étaient plus douces.


  — Reste dans les parages, Cal. Nous sommes à mi-chemin désormais.


  Quelques heures plus tard, nous étions toujours à mi-chemin et Niko envisageait ma proposition sous un nouvel angle. Il observait Branje de l'autre côté du feu de camp.


  — On pourrait lui arracher la moustache, réfléchit-il à voix haute, et la lui faire avaler.


  Voilà qui stimulerait sans nul doute son esprit de coopération.


  Le feu, qui servait plus à écarter les bestioles qu'à se réchauffer, émettait une curieuse fumée verte. Et c'était efficace. L'air était empli d'une odeur âcre de sauge et d'eucalyptus, mais les moustiques avaient disparu, même si la nuit avait fait sortir un autre type de prédateur. Promise se tenait aux côtés de Niko, un arum unique planté dans les cheveux.


  J'avais vu le regard que tous deux s'étaient échangé lorsqu'elle avait paru avec la fleur. Pur humour affectueux.


  — C'est une moustache extraordinairement laide, acquiesça-t-elle. Vous lui rendriez service. Je suis sûre qu'il serait bien plus séduisant sans.


  Goodfellow choisit ce moment pour débouler en arborant une expression de frustration scandalisée.


  — J'abandonne. Sérieusement. Pas moyen de ramener cette cinglée de vieille bique à la raison. Ni maintenant, ni jamais. (Il passa nerveusement les doigts dans sa chevelure ondulée.) Elle m'a maudit. Elle a dit que mes cheveux tomberaient avant la prochaine pleine lune.


  Il retira la main et examina soigneusement sa paume à la recherche d'éventuels déserteurs.


  — Mes cheveux, murmura-t-il, encore choqué par tant d'audace.


  — Il va quand même pas tomber dans le panneau de la malédiction tzigane, j'espère?


  demandai-je avec une légère pointe de mépris.


  


  Des yeux verts exaspérés se braquèrent sur moi.


  — Bien sûr que non. Moi, créature immortelle, je suis là, à discuter avec une vampire, un demi-Auphe et un loup humanoïde qui parle. Pourquoi irai-je croire à quelque chose d'aussi grotesque qu'une malédiction tzigane, je te le demande?


  Il se massa les yeux et poursuivit d'un ton cassant:


  — Et c'est sans parler de toute cette année que j'ai passé impuissant à cause de l'une d'entre elles.


  Niko zappa cette information, se doutant bien qu'aucun d'entre nous ne voulait en savoir plus, et demanda:


  — Ils refusent de la vendre, alors ?


  — La vendre ? répéta Robin d'un air dégoûté. Ils ne veulent même pas admettre qu'ils sont en possession de la Calabassa. Ils ont toutefois tenté de me refiler à peu près tout ce qui pouvait exister sous l'infini regard de Zeus.


  — Et ça a pris tout ce temps? dit Promise en s'effleurant la lèvre inférieure d'un ongle étincelant. Abelia-Roo doit être une formidable adversaire, assurément.


  — Elle pourrait manger tout cru n'importe lequel de mes vendeurs au petit déjeuner, et il y aurait encore de la place pour un pousse-café, avoua-t-il d'un air déconfit.


  Il allait ajouter quelque chose, mais j'avais déjà mis les voiles. Je marchais d'un pas désinvolte, apparemment sans destination particulière à l'esprit, mais j'arrivai de l'autre côté du feu et mis le cap sur Branje. Je ne dégainai pas le Glock. Les Rom étaient des maîtres du combat au couteau : ils ne respectaient pas les armes à feu. Et je voulais qu'ils me respectent. J'aurais préféré qu'ils me craignent, mais un peu de respect supplémentaire ne me ferait pas de mal. Branje, qui buvait à une bouteille marron sans étiquette, ne me vit pas arriver avant d'être étendu par terre, le couteau contre la gorge. Je n'étais pas aussi doué que Niko dans l'art de la discrétion, mais je me débrouillais. Après tout, j'avais été formé par le meilleur. Malgré tout, Branje était un dur, il fallait bien le dire.


  Mon genou enfoncé dans l'estomac et ma lame dans le gras du menton, il poussait encore des jurons et s'empara de son propre couteau, passé dans sa ceinture.


  Je l'entaillai.


  La blessure ne mesurait que cinq centimètres de long, et elle était superficielle, mais cela suffit pour arrêter sa main.


  — Mes hommes te tueront, cracha-t-il.


  — Je crois qu'ils ont déjà leurs propres ennuis, dis-je d'une voix sereine.


  Je ne levai pas les yeux pour vérifier. Je n'en avais pas besoin. J'entendis le sifflement du sabre de Niko dans l'air et l'ordre qu'il proféra d'une voix glaciale:


  


  — Reculez. Tout de suite.


  Je l'avais entendu jurer à voix basse quand il m'avait repéré, un peu avant que j'atteigne mon objectif, et j'avais su qu'il ne serait pas bien loin derrière moi.


  Les yeux du Rom dardèrent à droite et à gauche, puis revinrent sur ma personne.


  — Abelia-Roo te maudira jusqu'à ce que la bite t'en tombe. Je déplaçai légèrement le couteau pour lui en enfoncer la pointe dans une narine.


  — Probablement, mais tu crois que ce sera une consolation une fois que je t'aurai coupé le nez? Ou les oreilles, peut-être.


  Je réfléchis quelques secondes tout en tournant paresseusement le poignet. Un minuscule filet de sang commença à lui couler du nez jusqu'aux lèvres.


  — À moins... à moins que je ne prenne le tout. Le nez, les oreilles, les yeux, la langue. Je te laisserai la moustache, dis-je avec un sourire rassurant. Tu as l'air d'en être si fier.


  Je le sentis se tortiller sous moi, mais son visage demeura impassible et stoïque. Un dur de dur, en effet. Mais les siens, qui se rassemblaient autour de nous, étaient-ils si coriaces ?


  Certains, peut-être, mais il y en avait forcément qui n'avaient pas autant de tripes, ou qui étaient un peu plus sensibles. Quelqu'un finirait par craquer... tôt ou tard.


  — Ça n'a rien de personnel, Branje, dis-je sincèrement en retirant le couteau. Essaie de ne pas l'oublier.


  Cette fois, la lame trouva son oreille. Il avait de gros lobes charnus. Je pouvais en couper la moitié et il en aurait encore à revendre. La première goutte de sang avait perlé quand une voix m'interrompit.


  — Eh bien, en voilà un qui sait négocier.


  Suivit un claquement de gencives approbateur de la part d'Abelia-Roo.


  — Voilà un homme, un vrai.


  Si tu savais, pensai-je avec un amusement sinistre avant que mes émotions ne se muent en un étonnement circonspect. Ce n'était pas le genre de reddition que je visais. Mamie avait assez de couilles pour nous faire honte à tous, et une âme ratatinée à la hauteur de la mienne.


  Je levai les yeux pour la voir passer sous la lame de Niko comme s'il s'agissait d'une guirlande de fleurs. Elle s'accroupit à côté de Branje et moi, ses genoux arthritiques claquant comme des coups de fusil.


  — Tu veux la Calabassa, n'est-ce pas?


  Des yeux marron mouchetés d'or et de nuit étaient nichés au milieu d'une peau en papier de soie pliée en milliers de rides.


  — Je ne suis certainement pas là pour faire étalage de mes putains de dons en chirurgie esthétique.


  Je maintins Branje cloué au sol tout en essuyant sur mon jean la mince traînée de sang qui avait coulé sur le couteau avant de rengainer l'arme.


  


  — As-tu la moindre idée de ce à quoi sert la couronne? Et vu la rougeur avide et joyeuse qui lui montait au visage, j'avais l'intuition que c'était affreusement désagréable.


  — Mamie, répondis-je, ça, j'en ai strictement rien à foutre.
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  Je n’en avais rien à foutre, mais Abelia-Roo était plus que ravie d'exposer le moindre détail indiquant que j'aurais dû m'en soucier. J'avais pensé que la couronne était trop insignifiante et nue pour un bijou ordinaire. J'avais raison. Les Bassa avaient fabriqué cet anodin morceau de métal pour une bonne raison, une raison sinistre et tout à fait pragmatique. Ils avaient créé un voleur... ou plutôt un outil de voleur. Celui qui portait la couronne pouvait prendre tout ce qu'il voulait à un individu: sa vie, son savoir... son pouvoir.


  Caleb n'avait probablement pas besoin d'aide pour voler des vies, et il ne courait pas non plus après les connaissances. Il se prenait déjà pour un petit futé au-dessus du lot.


  Quant au pouvoir... ça, c'était tout à fait autre chose. Retirez les deux premières, et c'était la seule option qui restait. Il voulait disposer de la capacité de voler le pouvoir de quelqu'un... son don. Même si ce n'était pas si facile que ça. Il n'existait pas énormément de créatures en ce monde dont il pouvait envier les talents. Que pouvait-il bien désirer?


  Que convoitait-il avec assez d'ardeur pour prendre autant de risques... oh. Bon Dieu, que j'étais bête. Con comme un balai.


  La vieille Rom avait encore d'autres informations déplaisantes sur le bout de la langue, je m'en rendais bien compte tout en maudissant ma propre stupidité, mais à la dernière minute, elle décida de les garder pour elle. Pour le fun ou pour le profit, mais comme elle ne demandait pas plus d'argent, j'imaginais que c'était par pure malice. Mamie avait de la personnalité, ça pour sûr.


  — C'est donc le don de Georgina qu'il veut.


  Niko brandit l'anneau au-dessus des lueurs vacillantes du feu quand j'eus partagé mes tristes réflexions.


  — Il pourrait voir ce qu'il désire. Connaître le futur, le passé et tout ce qui se trouve entre les deux. C'est logique. Le talent de Georgina est inestimable. (Il souffla et secoua la tête.) Mais ça complique fichtrement les choses.


  — Comment? demandai-je. Ce n'est pas comme si nous avions prévu de laisser Caleb courir. Dès qu'on l'a dans le viseur, on lui envoie la couronne, dis-je en regardant les reflets sinueux des flammes sur la courbe du métal. Ainsi qu'une balle entre les deux yeux.


  — J'ai l'impression que ce ne sera pas si simple.


  À travers les volutes de fumée, je vis que de l'autre côté du camp, Goodfellow tendait deux sacs marins pleins de billets à Branje.


  Abelia-Roo ne perdit pas une seconde pour le pousser brusquement afin de les ouvrir et d'en compter le contenu, ses doigts s'agitant à la vitesse de l'éclair. Promise et Robin avaient tous deux contribué à la cagnotte de la Calabassa, étant donné que Niko et moi n'avions pas un sou vaillant. La somme n'était pas du genre à permettre de se payer un petit pays... mais il s'en fallait de très peu.


  — Non?


  Je détournai les yeux vers la couronne en faisant la moue. Hideux colifichet à la con.


  — Dans ce cas, il faudra qu'on simplifie.


  — Plus facile à dire qu'à faire.


  Entre deux inspirations, Niko avait traversé les deux mètres qui nous séparaient. Il était plus proche que jamais... et plus furieux aussi. Non, je reprends: il était furieux, mais après moi, et ça, c'était quelque chose qui m'était totalement inconnu.


  — Rien n'est simple pour le moment, et surtout pas après t'être comporté comme un débile.


  Mais qu'est-ce que tu foutais avec Branje?


  — C'est ça qui te met en pétard ? m'exclamai-je en plissant le front de plus belle. Putain, Cyrano, c'était ton idée. Lui arracher la moustache pour la lui faire bouffer, c'était ce que tu disais. J'ai juste choisi d'autres choses à découper, c'est tout.


  — Cal, tu ne peux pas démarrer au quart de tour sans réfléchir, sans raisonner... (Il inclina sa tête jusqu'à ce que ses yeux furibonds se trouvent à la hauteur des miens et que je ne puisse détourner le regard.) Sans renforts.


  — Tu protégeais mes arrières, fis-je remarquer avec ce qui me semblait être la logique même. Tu étais là, comme toujours.


  Comme toujours... On se souvient toujours des mots qui vous retombent sur la gueule, même quand on fait de son mieux pour les oublier.


  — Et j'aurais pu arriver plus vite si tu avais pris la peine de me dire ce qui te passait par la tête, lança-t-il en me saisissant par mon col de chemise. Branje n'est pas bien dangereux, et tu aurais pu t'en occuper avant de savoir marcher à quatre pattes, mais si tu essaies ce type de petit tour idiot et irréfléchi avec quelqu'un d'autre, quelqu'un du genre d'Abbagor ou de Cerberus, ou pire encore, des Auphe, ce quelqu’un là te réduira en charpie. C'est ce que tu veux?


  Il me secoua brutalement, si fort que je sentis ma nuque craquer.


  — C'est ça ?


  C'était une question légitime, et la nier aurait été un mensonge. George avait disparu, les Auphe étaient de retour, et la situation nous filait entre les doigts, incontrôlable. Mais j'avais beau être égoïste, j'avais moi aussi mes limites. Je ne pouvais pas faire ça à mon frère, pas plus qu'il n'aurait pu me le faire à moi.


  — Non, Nik, répondis-je sobrement. Ce n'est pas ce que je veux.


  La fureur, destinée uniquement à masquer une émotion plus brute, s'évanouit aussi vite qu'elle était venue.


  — Très bien, souffla-t-il en lâchant ma chemise. Pas besoin qu'on ait de nouveau cette conversation alors.


  


  Je baissai les yeux vers mon col et passai le doigt dans la toute nouvelle boutonnière made in Niko.


  — J'essaierai de m'en souvenir, dis-je d'un air désabusé.


  Il hocha brusquement la tête et ordonna:


  — Fais donc ça, oui.


  Puis il abandonna le sujet et poursuivit:


  — Allons manger. Nous avons été invités par Abelia-Roo. Je crois bien... (L'amusement lui arracha un sourire.) Je crois bien que Robin lui a tapé dans l'œil. Elle se figure peut-être que ce n'est pas un homme dans le contexte du marchandage, mais ce n'est apparemment pas son seul critère.


  Elle aurait dû s'estimer heureuse de ne pas s'être trouvée dans les parages quand Robin avait « marchandé » avec une succube. Elle aurait eu tôt fait de changer d'avis au sujet de sa virilité.


  — Ça m'a l'air divertissant.


  Et quelques semaines auparavant, j'aurais payé cher pour ce genre de divertissement, mais maintenant... Je levai les yeux au ciel. La nuit était claire et sans lune. Je voyais des centaines, des milliers d'étoiles, et chaque clignotement ardent était une seconde de perdue.


  — Mais il faut qu'on parte. On n'a pas beaucoup de temps.


  — Nous avons le temps de manger, de nous détendre... ne serait-ce qu'une heure, dit-il en tendant la main vers la mienne et en refermant mes doigts sur la Calabassa. Et d'un autre côté, nous conserverons les bonnes grâces des Sarzo. Il se peut qu'on en ait de nouveau besoin un jour.


  — On n'aurait jamais les moyens, râlai-je avant de me laisser convaincre. Une heure, d'accord? Et après, on part.


  — Une heure, acquiesça-t-il. Je suis sûr que Goodfellow sera ton éternel débiteur. Il est encore plus impatient que toi de reprendre la route.


  Avec une Rom édentée sur les talons, je ne l'en blâmais pas.


  Je retournai l'anneau métallique entre mes doigts. Son contact me donnait la chair de poule. Il me restait une chose à faire avant que nous nous asseyions devant un véritable festival d'humiliations pour Goodfellow.


  — Là, balançai-je d'un ton bougon en lui fourrant la couronne entre les mains. Tu gardes ça.


  — Cal.


  


  L'amusement qui se reflétait dans sa moue disparut.


  — J'en ai déjà perdu une, répliquai-je en croisant les bras et en dissimulant mes mains.


  C'était ma limite, alors très peu pour moi.


  J'avais presque eu peur qu'un Auphe apparaisse au moment où la Calabassa tzigane avait été dévoilée. Et je m'attendais tout à fait à me réveiller chaque nuit avec des griffes d'Auphe sur la gorge et un portail vers l'enfer sous les yeux. Je dormais depuis si longtemps avec mon couteau qu'il m'était finalement devenu un véritable réconfort. Mais sachant ce que je savais dorénavant, j'aurais pu me coucher avec un millier de lames à mes côtés que ça n'aurait pas fait la moindre différence.


  Je m'en fus avant que Niko essaie de me persuader que je ne m'étais pas figé devant l'ennemi. J'avais bel et bien été paralysé. Ça nous avait coûté la première couronne, et je me refusais à risquer d'en perdre une autre. Franchement, garder la dernière chance de George n'était pas une responsabilité que j'étais prêt à endosser.


  Une heure et demie plus tard, nous étions de nouveau sur la route, gonflés à bloc par notre réussite... et par autre chose.


  — Bon Dieu, m'écriai-je en grimaçant tandis que les vapeurs d'alcool me revenaient à la figure. Goodfellow, ça te sort par les pores ou quoi?


  Un regard égaré me chercha par-dessus une bouteille d'eau-de-vie de fruit dont le niveau baissait rapidement. J'avais depuis longtemps cessé de compter combien de ses petites sœurs il avait descendues pendant l'heure qui venait de s'écouler.


  — J'ai survécu à la chute de Rome, à la guerre de Cent Ans, et même à cette sordide débâcle de Troie, mais jamais je n'avais affronté ce genre de chose.


  •


  Il but une nouvelle gorgée précipitée au goulot avant de répéter dans un chuchotement traumatisé:


  — Jamais.


  Le dîner ne s'était pas déroulé au mieux pour notre puck. Les mains d'Abelia-Roo s'étaient baladées partout, sauf sur sa fourchette. Pour une fois, Robin avait été la proie et non le chasseur, aux prises avec un prédateur d'âge canonique et aux gencives édentées.


  Niko, qui tenait le volant, ne compatissait pas vraiment à sa peine, ce qui n'était guère surprenant, et ne lui offrait pas vraiment de réconfort.


  — Estime-toi heureux qu'on ne t'ait pas abandonné là-bas. Elle n'avait pas l'air de plaisanter quand elle menaçait d'utiliser cette laisse. (Il réfléchit un instant, haussant un sourcil.) D'un autre côté, c'était peut-être plus une promesse qu'une menace.


  Goodfellow avait une réponse à ça. Je savais désormais qu'il avait réponse à tout.


  Je parvins à allumer la radio juste à temps pour la noyer dans le bruit. Après m'être calé sur la première station que je trouvai, je tirai le levier du siège passager pour m'allonger. Je retirai mes chaussures du bout des orteils et posai mes pieds sur le tableau de bord, roulai sur le côté, et m'endormis. Le ventre plein, la tête engourdie par la chaleur, il n'y avait pas grand-chose d'autre à faire. Il y eut une longue bande de ténèbres miséricordieusement vides qui ne fut rompue que quelques heures plus tard, apparemment, par une main posée sur mon épaule. Je plissai les yeux dans la lumière du ciel orange et rosé que je voyais par la fenêtre et je révisai mon estimation: beaucoup d'heures s'étaient écoulées, c'était le matin.


  Je me redressai et passai les doigts dans mes cheveux emmêlés. À côté de moi, le propriétaire de la main qui m'avait tiré du sommeil grommela:


  — Problèmes.


  Des problèmes, en effet, dont le gyrophare rouge et bleu se reflétait dans le rétroviseur.


  Joie et putain d'allégresse.


  Jetant un regard noir à Flay, qui semblait avoir remplacé Niko au volant, je lui demandai avec mon humour matinal typique:


  — Est-ce que t'as ton permis, au moins, Boule de Neige?


  — Et toi ? répondit-il dans un gargouillement irrité.


  Il marquait un point. Le mien ne sortait pas d'une pochette-surprise, mais il n'était pas non plus issu du service des immatriculations et des permis de conduire. Il passait encore lors d'un examen superficiel, mais il ne tromperait pas les ordinateurs, et c'était pour cette raison que nous prenions la route plutôt que l'avion. Les faux papiers corrects étaient assez faciles à trouver, mais les excellents devenaient excessivement rares dans ce monde de plus en plus sécurisé.


  — Merde.


  Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Niko, Promise, Robin, ils étaient tous réveillés. Je décidai immédiatement que Robin représentait notre meilleure chance. Il était passé sous le radar depuis plus longtemps que nous autres, et de loin. Si quelqu'un avait des papiers potables, ce devait être lui. C'était une bonne idée, en théorie, jusqu'à ce que je voie les yeux injectés de sang et les poings aux phalanges blanchies qu'il appuyait contre son crâne, sans compter son haleine qui aurait suffi à embaumer un cadavre à elle seule. Je passai donc immédiatement à notre seconde meilleure chance.


  — Promise?


  Elle aurait pu s'en sortir, je pense. Si elle n'y était pas parvenue en convainquant les flics que c'était elle qui conduisait, elle aurait réussi rien qu'en étant Promise, tout simplement. Mais je ne le saurais jamais, parce qu'on n'en arriva jamais là.


  L'Auphe surgit bien avant.


  Je ne vis pas la déchirure dans les airs par laquelle il tomba, mais elle ne devait pas se trouver à plus de trois mètres de hauteur. Il plongea rapidement... à une vitesse stupéfiante.


  


  Le flic qui s'avança vers nous était tout frais sorti du moule à héros. Mâchoire carrée, larges épaules, lunettes de soleil impénétrables assorties à son expression du même tonneau.


  Discipliné, vaillant, un noble défenseur de l'ordre... En moins de cinq secondes, il était mort.


  L'Auphe lui tomba dessus et le jeta à terre, à quatre pattes. Un nombre infini de dents trouvèrent une zone de peau nue et la traversèrent comme s'il s'était agi d'un simple brouillard intangible couleur chair. Puis il y eut une autre brume, rouge et visqueuse celle-ci. Je ne me souvins pas d'avoir bougé, et pourtant, je m'étais déplacé de mon siège jusqu'à l'arrière du camping-car. Les paumes appuyées contre la vitre, je vis le policier tenter de se relever.


  Soutenant son propre poids d'une main, il s'efforçait de l'autre de repousser le cauchemar vivant qu'il avait sur le dos. En vain. Sa force disparaissait avec le sang qui coulait de son cou mutilé.


  Je n'aurais pas su que le grondement qui résonna alors était le mien si je n'avais pas eu l'impression qu'on me passait un fil barbelé dans la gorge. Je reconnus cependant le pistolet dans mon poing, et mieux encore, je me souvins que je pouvais tirer à travers la vitre comme si elle n'existait pas. Toutefois, quand mon doigt appuya sur la gâchette, quelqu'un me coiffa au poteau.


  Niko était une ombre opaque dans les rayons du soleil matinal.


  Il fut sur l'Auphe aussi vite que celui-ci s'était rué sur le flic. Malheureusement, la créature avait des réflexes surnaturels dont ne disposait pas sa victime. Ou plutôt feue sa victime. Les lunettes noires étaient tombées du visage du policier pour révéler des yeux emplis d'une expression abasourdie, qui se mua en vide absolu. Les jambes et les bras furent agités de spasmes, puis s'affaissèrent sous lui, et le héros tout frais sorti du moule s'effondra. Il ne se releva pas. Il ne se relèverait plus jamais.


  L'Auphe resta accroché à son dos. Mince et nerveuse, cette masse de muscles et de griffes gratifia le jour naissant d'un sourire écarlate et dégoulinant. Ce fut ce même sourire qu'il destina à mon frère quand le sabre de Niko s'abattit pour détacher sa tête de son corps. Les humains n'avaient pas le monopole de l'excès de confiance en eux. L'Auphe savait à quel point il était rapide, mais ce qu'il ignorait, c'était que Niko était lui aussi assez vif dans son genre. C'était une erreur, une grosse, qui lui coûta l'extrémité inférieure de ce charmant sourire. La mince mandibule disparut dans une explosion de sang noir et d'os tandis que l'Auphe exécutait un salto en arrière, sauvant ainsi le reste de son crâne. Niko le suivait de si près qu'il était impossible que la créature s'en sorte. À moins que...


  Merde. Merde .


  Je bondis, passai en trombe la porte du camping-car et courus. Une voiture, la première à nous passer devant depuis que nous nous étions arrêtés, faillit me percuter. Son chauffeur avait stoppé pour reluquer le flic trucidé. Quand je filai sur sa trajectoire, un flingue au poing et un feulement métallique aux lèvres pour faire bonne mesure, il fit une embardée, renonça à jouer les voyeurs et repartit sur les chapeaux de roues. J'ignorai le pare-chocs qui m'avait frôlé d'un cheveu et je continuai à courir. Je passai devant le policier mort étendu sur la bande d'arrêt d'urgence, sautai par-dessus le fossé qui bordait la route, tombai dans le sable et l'herbe en broussaille, et poursuivis mon chemin. J'étais encore à quinze mètres quand je le sentis. Ce n'était que l'ombre de la sensation d'éviscération que j'avais éprouvée lorsque j'avais inconsciemment créé le mien, mais c'était quand même une première. Je n'avais jamais été capable de ressentir un portail auphe avant qu'il ne s'ouvre, du moins jusqu'ici. Une main spectrale me noua les entrailles juste avant que l'air ne se mette à virer au gris.


  Sans mâchoire, l'Auphe était incapable de parler, mais il émettait malgré tout des sons. Il s'agissait de gargouillements horriblement triomphants qui projetèrent un arc de sang quand il se jeta sur le sabre de Niko avec assez de force pour s'y empaler jusqu'à la garde. Des bras tendus de muscles noueux se refermèrent sur les épaules de Niko et, avec ce qui pouvait aussi bien être un rire qu'un cri de guerre, l'Auphe se laissa tomber en arrière avec lui, en direction du portail. Je les percutai au moyen d'un tacle incroyablement long, nous éloignant tous trois de cette lumière argentée et avide.


  Quand nous touchâmes terre, je vissai le Glock dans une des oreilles pointues et appuyai sur la détente. À plusieurs reprises. Le crâne oblong enfla, se mua en un ballon difforme et transforma le sol des environs en mare putride. Répugnant, mais pas autant que le portail qui flottait encore devant nous, toujours ouvert et vorace.


  — Il ne faut pas que tu ailles là-dedans.


  La main de Niko était posée sur mon bras, auquel elle s'agrippait fortement.


  — Où est-ce que ça mène ? Cal, où est-ce que ça mène ?


  — Il ne faut pas que tu ailles là-dedans, répétai-je d'une voix terne, les yeux rivés au portail.


  Ce qui se trouvait de l'autre côté était mauvais. Il n'existait aucun mot pour exprimer à quel point c'était mauvais.


  Finalement, le portail se referma, dans un bruit qui ressemblait à celui d'une bulle de savon qui éclate. Et en même temps, les ignobles ténèbres qui m'avaient envahi l'esprit reculèrent.


  Je clignai des yeux et je me hissai à l'écart de Niko et du cadavre de l'Auphe.


  — Les flics...


  Je m'éclaircis la gorge et je rafistolai à la hâte les fissures qui craquelaient mon calme artificiel.


  — Les flics vont arriver. Il faut qu'on dégage d'ici.


  — Bon sang, tu ne veux pas dégivrer et faire preuve d'un semblant d'émotion? fit une voix irritée derrière nous.


  Un Goodfellow fripé et ronchon se tenait là, une main brandissant une épée et l'autre collée à sa tête douloureuse.


  — C'était Tumulus, n'est-ce pas, Caliban? Il a essayé d'emmener Niko à Tumulus.


  


  Tumulus, ainsi que nous l'avions appris, était l'enfer des Auphe, une dimension de roche brute et de désolation infinie. Leur chez eux loin de chez eux. J'y avais passé deux ans quand les Auphe m'avaient enlevé à l'âge de quatorze ans. Je n'en avais aucun souvenir, consciemment du moins, mais il était évident qu'une partie de moi était assez éveillée pour reconnaître un portail vers les Abysses lorsque j'en voyais un. J'avais survécu à cet endroit, mais uniquement parce que les Auphe l'avaient voulu. Je ne pensais pas qu'ils seraient si compatissants à l'égard de Niko.


  Cette conversation attendrait: j'étais loin d'être prêt à ça pour le moment. Je détournai le regard de Goodfellow pour me concentrer sur le corps de l'Auphe. Les cheveux incolores se mêlaient à la terre rêche et au sang noir. La peau blême avait pris une teinte grise qui se répandait comme un champignon.


  — Je me demande ce que les Experts penseront de ce type, grommelai-je en scellant mes paupières.


  Pas grand-chose, comme nous le sûmes par la suite. Nous le fourrâmes dans le coffre de la voiture de police, puis nous la fîmes sauter. L'Auphe et le véhicule s'envolèrent littéralement dans le ciel. Robin avait suggéré que nous le prenions avec nous dans le camping-car pour nous en débarrasser plus tard. Niko avait refusé tout de go, de sorte que je n'eus pas besoin de le faire à sa place. Rester près d'un Auphe, même mort, plus de quelques minutes ? Je n'en aurais pas été capable. Je l'aurais jeté sur la route, ou j'aurais sauté moi-même.


  Heureusement, Flay avait négligemment proposé l'option incendie. Le fait de travailler pour la Parentèle lui avait donné la souplesse d'esprit et d'éthique nécessaires pour estimer une situation et décider immédiatement de tout envoyer ad patres. Et bien malgré moi, je commençais à éprouver, quoiqu'à contrecœur, une certaine sympathie pour le loup. Quand il bricola une mèche à partir des ignobles rideaux à carreaux du camping-car pour la placer dans le réservoir et faire exploser la voiture, le tout en l'espace de deux minutes, je dus rendre à Médor ce qui était à Médor.


  Après ça, ô hisse ! Il n'y avait plus rien à faire pour le pauvre bougre de flic, et nous l'abandonnâmes où il était tombé. Flay avait suggéré que nous mettions son corps dans la voiture, mais ça ne convenait à aucun d'entre nous. C'était déjà assez moche qu'il soit mort; nous pouvions au moins laisser à sa famille quelque chose sur quoi pleurer. Il avait probablement signalé notre immatriculation, mais on ne pouvait rien y faire non plus.


  Au premier arrêt, nous échangerions nos plaques avec celles d'un autre véhicule.


  Goodfellow affirma que l'Auphe se consumerait presque entièrement. Les os de ces créatures étaient plus souples et légers que ceux d'un humain, et les gars du labo n'auraient pas grand-chose à examiner. Et ce qu'ils trouveraient serait considéré comme contaminé et sans espoir. Un canular, une blague... un mirage. On inventerait toutes sortes d'explications au phénomène. C'était déjà arrivé avant, et ça se produirait encore. Tant que les humains ne voulaient pas voir, ils ne verraient pas. Je les enviais, tiens. J'aurais préféré être aussi aveugle qu'eux.


  — C'est vrai, ce qu'a dit Robin ? Il a essayé d'emmener Niko là-bas ? demanda doucement quelqu'un.


  


  J'étais roulé en boule à l'arrière, la tête appuyée contre le rideau de la fenêtre et les genoux remontés contre ma poitrine. Moi aussi, j'avais les os souples. Était-ce dû à ma jeunesse ou à quelque chose d'autre ? Je n'en savais rien et je n'en avais rien à cirer. Tandis que Promise s'asseyait sur le siège en face du mien, des voix nous parvinrent de l'avant du véhicule. Des murmures faibles et indéchiffrables qui semblaient allonger les distances. Niko, Goodfellow, Flay... ils auraient aussi bien pu se trouver à des kilomètres. Si je me concentrais, je pouvais les rapprocher un peu, mais l'exil que je m'étais imposé moi-même était confortable pour le moment.


  Ou plutôt, il l'avait été : je jetai à Promise un regard glacial à travers mes mèches emmêlées.


  — Je n'ai pas envie d'en parler.


  — Caliban.


  Elle avait prononcé mon nom avec patience et compassion, mais d'un ton déterminé. Elle s'inquiétait pour moi, mais aussi pour Niko, et s'il fallait qu'elle me bouscule un peu, elle n'hésiterait pas.


  — J'ai dit que je ne voulais pas en parler !


  Cette fois, j'aboyai et je montrai les dents.


  Quand il s'agissait de vous bousculer, Promise était une des meilleures. De la douce persuasion à la volonté d'acier, elle savait comment faire marcher les gens. Mais ça n'avait rien de comparable avec les méthodes de ce qui était en train de brûler sur la route, loin derrière nous. Elle pouvait me bousculer tant qu'elle voulait, je l'avais été toute ma vie durant.


  On m'avait observé depuis mon premier souffle, et traqué jusqu'à ce qui aurait dû être le dernier.


  En d'autres termes, si je n'avais pas envie de parler, personne ne pouvait m'y forcer de ce côté-ci du portail gris. Reprenant un équilibre de plus en plus précaire, j'appuyai ma tête contre la paroi.


  — Va-t'en, Promise.


  Maintenant, c'était moi qui la brusquais, et avec bien moins de tact qu'elle n'en aurait eu pour moi. Je n'eus pas besoin de voir le brusque éclair de colère qui s'ensuivit: je le sentis sur ma peau, aussi intense que le soleil de midi en Floride.


  — Je sais que tu as peur, que tu es peut-être même terrifié.


  La sérénité habituelle de Promise semblait avoir été poussée jusqu'à son extrême limite, et j'avais le sentiment que si je prenais la peine de la regarder, je verrais qu'elle dévoilait ses dents en parlant, le genre de dents qu'on ne préfère pas apercevoir chez un vampire.


  — Mais fermer les yeux et jouer l'autruche ne va rien changer.


  Elle avait à moitié raison. Ce n'était pas en me comportant comme un enfant apeuré que j'allais repousser tout ce merdier. Le seul problème, c'était que rien n'en était capable. Rien au monde. L'unique raison pour laquelle nous étions parvenus à vaincre les Auphe la dernière fois, c'était parce qu'ils se trouvaient tous rassemblés au même endroit. Et je doutais sincèrement que cela arrivât de nouveau. Nous étions baisés. Par-devant, par-derrière, et par tous les autres côtés. On pouvait parler jusqu'à ce que la langue nous pèle, ce petit détail amusant n'allait pas changer. Alors, pourquoi se donner la peine d'ouvrir la bouche?


  Au lieu de cela, je fis ce qu'elle m'avait conseillé d'éviter. Je fermai les yeux.


  Littéralement, métaphoriquement, au propre, au figuré: ne rayez aucune mention, parce que je choisis la totale. Une obscurité veloutée m'attendait derrière mes paupières, mais elle ne m'empêcha pas de sentir l'atmosphère elle-même changer quand Promise décida que je ne méritais plus sa patience.


  — Même pour ton frère, tu ne ferais pas l'effort d'affronter ce que tu as sous les yeux?


  s'exclama-t-elle d'une voix froide et impitoyable. Même pour celui qui a gâché sa vie pour toi


  ?


  Des paroles frappées au coin du bon sens... et auxquelles j'avais moi-même réfléchi bien avant que Promise ne fasse son entrée dans notre existence. Exprimées à voix haute, elles n'étaient pas différentes des milliers de fois où je les avais entendues dans ma tête.


  — Promise, s'il te plaît.


  Des mots différents, mais en un sens, c'étaient les mêmes. Les mêmes putains de mots.


  J'ouvris les yeux et vis le visage d'une impassibilité menaçante de Niko qui se penchait sur la seule personne dans sa vie qu'il eût jamais aimée à part moi. Il était là, mon grand frère, faisant ce qu'il faisait invariablement... gâcher sa vie. Comme toujours.


  À cause de moi.


  — Non, m'exclamai-je en me redressant. Non, elle a raison. Je devrais te dire ce que je peux, même si ce ne sont que des suppositions... des impressions.


  Et une fois que je l'eus admis, les souvenirs déboulèrent. Ils se fichaient bien que je sois prêt ou pas. Réveillés par le portail vers Tumulus, ils attendaient sur le banc de touche, guettant la moindre invitation. Et moi, comme un abruti, je la leur donnai.


  Je déglutis convulsivement en sentant sur ma langue un air qui n'était pas de ce monde. Il était froid et acide, et il avait un goût de souffrance et d'agonie. Pas de mort. La mort était facile. Ce que je sentais là, c'était quelque chose qui vous rendait impatient de recevoir un oreiller sur la figure, ou la giclée purificatrice de chlorure de potassium qui arrêterait votre cœur. Mes doigts s'enfoncèrent dans le coussin sous moi, mais je sentis la texture granuleuse d'un sol étranger plus abrasif que du verre pilé.


  J'entendis des centaines de voix murmurer des mots que je ne comprenais pas. Des consonnes à vous couper la gorge, des voyelles qui donnaient envie de saigner à vos oreilles.


  Ce fut quand je commençai à répéter les mots, encore et encore, en m'étranglant sur ces phonèmes contre nature, que la claque me rejeta la tête en arrière.


  


  Le monde revint. Le monde ordinaire, brillant et chaud. Des rideaux à carreaux, le bourdonnement du moteur, l'odeur musquée du loup. Les choses... agréables. Même le sang sur mes lèvres était le bienvenu. Comparé à ce que je venais de ressentir, c'était du vin... du chocolat. Sain et si normal, salé mais pur. Je le léchai du bout de la langue, savourant son goût métallique.


  — Cal, tu m'entends ? Reste avec moi, d'accord ? Reste avec moi.


  Niko n'avait pas l'air ravi, la main agrippée à mon épaule, et quand je vis la minuscule volute de brouillard hivernal qui ondulait devant moi, je vis pourquoi. Il était petit, de la taille d'une orange. Ce n'était pas un portail, pas encore... un trou de serrure, au mieux, mais personne n'aurait jamais voulu jeter un œil par cet orifice.


  — Il ne faut pas que tu ailles là-dedans, dis-je d'une voix qui ressemblait à un écho tremblotant tandis que mes yeux restaient rivés aux remous et aux ondulations de la chose.


  Mais je crois que ça veut venir ici.


  — Tu peux le refermer?


  Je le sentais à l'intérieur de moi, la façon qu'il avait de se lover... de se nourrir de mon énergie, de tirer sa force de ma concentration. C'était cette chose qui me contrôlait et non le contraire.


  — Assomme-moi, dis-je sèchement quand le portail doubla de volume en avalant l'air et l'espace. Tout de suite.


  Niko n'hésita pas. Il savait qu'un petit bobo temporaire n'était rien comparé à ce qui ramperait hors de cette déchirure une fois qu'elle serait assez grande. Je n'eus pas vraiment mal. Il n'eut pas le temps de m'estourbir sans douleur, mais ce fut à peine si je vis le poing qui fusa vers ma mâchoire avec une précision chirurgicale, et si j'entendis le craquement des phalanges contre mon crâne avant de sombrer là où la souffrance ne pouvait me rattraper.


  Je pus seulement espérer que cette foutue porte s'était évanouie avec moi.


  


  18 .


  La douleur ne m'avait pas suivi dans l'inconscience, mais elle m'attendait quand je me réveillai. Ma mâchoire était douloureuse, mais moins que je ne l'aurais imaginé. Ce n'était pas pire que le lancinement d'une rage de dents, et la tranquillité que je ressentais en moi en valait largement la peine. Le portail avait disparu. Le passage vers Tumulus était clos.


  Nous étions en sécurité. Bien sûr, il fallut quelques minutes pour amener mon esprit engourdi jusqu'à cette conclusion, mais j'y parvins finalement.


  À ce moment précis, je sentis un contact glacé sur ma mâchoire.


  — Hé, marmonnai-je en plissant les yeux, agacé. C'est froid.


  — C'est souvent le cas avec les paquets de glace, dit Niko d'un ton égal, avant de me tapoter le dos de la main d'un doigt. Tiens-le.


  J'obéis et le maintins en place en me levant lentement. L'intérieur du camping-car tourbillonna une fois, et s'immobilisa. Nous étions seuls, du moins autant qu'on peut l'être dans une chambre d'hôtel sur roues. Je voyais le clair-obscur de la chevelure de Promise à l'avant, et j'avais l'impression qu'elle n'avait pas émigré là-bas de son propre chef. Merde.


  Prudemment, je remuai la mâchoire d'arrière en avant, puis je déplaçai le paquet de glace un peu plus haut.


  — Beau travail, Cyrano. Tout est resté à sa place.


  — On est loin de la dernière fois, alors.


  Il pinça l'arête de son long nez tandis qu'une grimace lui crispait brièvement les traits.


  On pouvait dire ça. Pour fermer ce portail-là, il n'avait pas suffi d'un simple coup de poing.


  Il avait fallu que je me retrouve avec le sabre de Niko plongé dans l'abdomen. Comme ce geste avait permis à Niko de sauver le monde, je ne lui en gardais aucune rancune. Ça avait été la meilleure chose à faire. Et même s'il n'avait pas fallu épargner le monde ce faisant, vu l'état dans lequel je me trouvais, c'était quand même la meilleure chose à faire. Ce n'était pas la première fois que j'aurais voulu que Niko parvienne à s'en rendre compte aussi clairement que moi.


  — Désolé pour le portail, dis-je en le cognant du bout d'un pied à la chaussette sale.


  Je ne m'étais pas vraiment soucié d'enfiler des chaussures quand je m'étais élancé dans le clair matin de Floride.


  — Ce n'était pas ta faute.


  Il interrompit mes pitreries d'un talon implacable, clouant mon pied au plancher.


  


  — La sienne non plus, rétorquai-je en pointant le menton vers l'avant, ce que je regrettai immédiatement lorsqu'un élancement douloureux me parcourut tout le visage.


  — Elle sait ce qui s'est passé quand Goodfellow t'a hypnotisé pour réveiller tes vieux souvenirs. Je lui ai dit.


  Il s'exprimait à voix basse, mais je savais que ce qu'il disait restait audible pour une vampire si elle dressait l'oreille.


  — L'entendre raconter et le voir, ce n'est pas la même chose, Nik, fis-je remarquer, sentant ma peau qui enflait et me picotait lorsque je tirais dessus en parlant. Et ce n'était pas si terrible, cette fois-là, merde ! Robin n'a pas gerbé et je n'ai pas essayé de t'arracher la figure.


  Il n'y avait pas eu de hurlements, pas de tentatives pour déchirer les murs à coups de griffes, pas de prostration dans un coin, coupé du monde. Un bon vieux pain dans la figure, ce n'était rien en comparaison de tout ça. Et ça ne valait certainement pas la peine de perdre Promise. Niko la voulait, il la méritait, et si les choses empiraient au point où je m'y attendais, il allait avoir besoin d'elle, en plus.


  — Il faut qu'on se crée des souvenirs plus sympa, petit frère, si tu en es arrivé au point où celui-là ne te semble pas absolument merdique, affirma-t-il d'un air sombre.


  Quand il parlait, on aurait dit moi, et ce n'était jamais bon signe. Il était temps de le bousculer un peu.


  Je laissai tomber le paquet de glace et je le fis passer d'une main à l'autre.


  — Alors va t'en faire quelques-uns.


  Il me lâcha le pied et détourna le regard. Il n'avait pas l'habitude de battre ainsi en retraite.


  — Elle voulait que tu saches qu'elle est désolée, dit-il en remuant les épaules.


  — Je le suis, Caliban. Tu ne sais pas à quel point.


  Promise s'était glissée près de nous, si silencieusement qu'il fallut qu'elle me touche l'épaule et que ses lèvres effleurent ma mâchoire blessée pour que je réalise qu'elle était là.


  — Je me suis laissée emporter par mon inquiétude pour Niko, et je t'ai laissé t'emporter aussi. C'est moi qui suis responsable de ce qui s'est produit, et personne d'autre.


  Ces excuses étaient aussi gracieuses que Promise elle-même, et elle était tout à fait sincère.


  En quelques siècles, n'importe qui avait l'occasion d'apprendre à mentir. Je savais que Promise n'y faisait pas exception, mais j'avais vécu avec une femme qui avait fait des mensonges son fonds de commerce pendant les quatorze premières années de ma vie. J'avais également passé pas mal de temps en compagnie de Goodfellow l'année d'avant. A l'écouter, c'était lui qui avait quasiment inventé le mensonge. Bref; je savais reconnaître un bobard quand j'en entendais un, qu'il vienne d'un amateur talentueux ou d'un vrai pro.


  


  Promise était sincère. Et même si ça n'avait pas été le cas, j'aurais été tenté de tout gober pour le bien de Niko... même si son détecteur à mytho était aussi bien réglé que le mien.


  — Tu faisais ça pour Nik, dis-je prosaïquement.


  Et selon moi, ça légitimait n'importe quelle transgression connue de l'homme.


  Je lui tapotai gauchement la main, puis je la retirai doucement de mon épaule en me levant.


  Pour la première fois, je remarquai qu'il faisait noir à l'extérieur.


  Je plissai les yeux, incrédule. Pas étonnant que la douleur se soit estompée.


  — Bon Dieu, je suis resté combien de temps dans le coaltar?


  — Treize heures. Dans environ cinq heures, nous serons chez nous.


  Pendant que Niko me mettait au jus, je pris conscience d'un autre symptôme du passage du temps. Une vessie pleine à craquer.


  — Je ne t'ai pas frappé si fort. Robin a dit que le fait d'ouvrir le portail a dû drainer tes forces et qu'il valait mieux te laisser dormir.


  C'était logique. Tumulus n'était pas vraiment à un saut de puce de notre monde. Ouvrir un portail menant du pont de Brooklyn à notre appartement... c'était de la gnognote. En créer un débouchant sur un lieu qui existait hors de notre univers, c'était une autre paire de manches. C'était un sujet digne d'être examiné, si le fait de s'intéresser à ce genre de chose n'avait pas été justement ce qui nous avait mis dans la mouise pour commencer.


  D'un autre côté, ma vessie me préoccupait bien plus que n'importe quelle curiosité.


  — Le problème, c'est qu'il y a des choses qu'il n'a pas drainées, dis-je en jetant le paquet de glace sur les genoux de Niko et en me dirigeant vers la petite salle de bain.


  Prends ma place, Promise. Je vais sans doute prendre une douche tant que j'y suis.


  L'eau chaude pourrait peut-être dénouer des muscles qui protestaient soudain après treize heures d'inactivité. J'avais raison. Un peu trop, même. La deuxième fois où je me réveillai, ce fut au son d'un robinet qu'on refermait, et en sentant une odeur caractéristique de chien mouillé.


  Je clignai des paupières et gesticulai pour me protéger de l'eau fraîche qui me coulait dans les yeux. J'étais assis dans un coin de la douche. J'avais dormi à poings fermés, mais probablement pas très longtemps. L'eau n'était pas encore glaciale, juste un peu froide.


  — Beuh, dis-je avec un manque de cohérence qui n'avait pas grand-chose de surprenant.


  Le fait d'ouvrir le portail m'avait vraiment claqué. Quel soulagement de savoir que si je venais à en fabriquer un autre et si je le traversais, je dormirais comme un ange pendant qu'on me torturerait et qu'on me mutilerait de l'autre côté.


  — Dehors, dit Flay en s'ébrouant le bras et en me jetant une serviette. Dehors.


  


  D'après moi, Flay n'était pas du genre timide. Je me doutais que je verrais sans doute des choses que je ne tenais pas à contempler si je traînais dans le coin.


  Je m'éclipsai donc. Quand la porte se referma derrière moi, je maintins d'une main la serviette autour de mes hanches, tandis que de l'autre, je jonglais avec mes vêtements.


  — Avis d'expulsion, hein ?


  Goodfellow était vautré sur le canapé adjacent au coin-cuisine, celui sur lequel j'avais récemment passé tant d'heures inconscient. Il avait l'air aussi fatigué que j'avais l'impression de l'être moi-même.


  — O u a i s , f i s - j e e n b â i l l a n t . J e n e r e s s e n t i s q u ' u n l é g e r é l a n c e m e n t à l a m â c h o i r e . N i k o , m a î t r e i n c o n t e s t é d u p o i n g c h i r u r g i c a l .


  — T o i a u s s i ? d e m a n d a i - j e .


  — C'est le tour de Promise. Flay a conduit pendant huit heures. Moi pendant cinq.


  Il fit un geste pour désigner sa jambe et se façonna un air de petit saint plein de noble souffrance.


  — Par égard pour ma blessure atrocement douloureuse.


  — Ce truc guérit selon un système de paiement échelonné ou quoi ?


  Je m'habillai bien vite et me laissai tomber à côté de lui.


  — Morveux insensible, dit-il en bâillant lui aussi et en me fixant de ses yeux ensommeillés mais toujours prudents. Joli petit tour que celui que tu as développé là.


  — Pour sûr, si on veut passer ses vacances d'été à Tumulus.


  J'examinai mes chaussettes sales et je m'en débarrassai, restant pieds nus.


  — Pas vraiment mon truc, mais hé, tous les goûts sont dans la nature.


  — Si c'est pas beau, d'être détendu comme ça? dit-il d'un air songeur, sa méfiance se muant en quelque chose qui ressemblait à des reproches. Tu empruntes une voie précaire, Caliban, une voie qui s'achèvera par une vilaine explosion, ou dans une jolie chambre capitonnée chez les cinglés.


  — Ouais, ouais, remarquai-je sans le moindre intérêt avant de faire un signe de tête vers l'avant. Ça y est, ils sont rabibochés ?


  Le regard vert s'assombrit.


  — Je suis sérieux. J'ai quelques connaissances en la matière, je ne suis pas un amateur.


  — Mais oui, tu as appris à Freud tout ce qu'il savait, je me souviens.


  


  Je me penchai en avant et j'attrapai une boîte de céréales sur la table du coin-cuisine. J'avais négligé mon estomac comme ma vessie, et je me versai une généreuse portion de flocons d'avoine dans la main. En l'observant, je reconnus le bien-fondé de sa tentative, mais je ne l'en envoyai pas moins paître.


  — Tu ne peux pas m'aider, Robin. Pas maintenant. Plus tard, peut-être... quand on en aura fini avec tout ce bordel.


  Je me remplis la bouche et me mis à mâcher méthodiquement.


  Il resta muet un moment, puis croisa les bras et renifla d'un air désobligeant.


  — Tu crois que je veux t'aider, mais je te donne simplement un conseil. À toi de voir si tu veux le suivre ou pas.


  Je commençais à prendre le coup, pour bousculer les gens, mais Goodfellow était un sérieux prétendant au titre dans ce domaine. Dommage pour nous deux que nos efforts se limitent à des tentatives sans succès.


  — Et au fait, oui, ils semblent avoir résolu leur différend, poursuivit-il. C'est bien ma veine.


  Je lui offris une poignée de céréales dans un geste de compassion. Voyant son air méprisant devant mon effort culinaire, je l'avalai moi-même.


  — Toi et Flay, vous avez tapé la discute pendant que j'étais dans les pommes?


  Le rictus condescendant disparut peu à peu.


  — Il a parlé de son gamin.


  — Oh.


  La conversation n'avait donc pas été très joyeuse.


  — Et comment il s'appelle, déjà?


  — Slay.


  Malgré son expression taciturne, un léger sourire se dessina sur ses lèvres.


  — Je suppose que c'est toujours mieux que Flay junior. (Comme je ne répondis que par un bruit de mastication évasif, il soupira.) Quoi qu'il en soit, nous avons parlé, ou plutôt lui l'a fait. Ah, ce visage est une vraie plaie. Plein de compréhension et de compassion, qui irradie par chacun de mes pores parfaits.


  Il aurait continué sur cette voie, c'était couru, avec Goodfellow, si Flay n'était sorti de la salle de bain, l'air légèrement plus... loup.


  — Faim, dit-il en cognant sur la porte. Manger. Maintenant.


  


  Il fit la moue en voyant la boîte entre mes mains.


  — Viande. Pas sciure. Pas poulet. Viande rouge.


  Nous avions eu droit à un plat de poulet chez les Rom, épicé et nourrissant, mais apparemment pas assez pour un loup.


  — Nous sommes presque en ville, fit remarquer Robin. Peut-être que tu pourrais attendre que...


  — Maintenant.


  Les crocs et les griffes s'allongèrent, et la crinière frémit. Alors ça, c'était de la fringale !


  — Nik, Promise, dis-je. Je crois qu'il faut qu'on fasse une pause burger. Genre pronto.


  Trois heures et environ quarante hamburgers crus plus tard, nous étions chez nous.


  C'était la nuit, et ce que j'avais considéré autrefois comme un été étouffant me semblait désormais bien moins mordant, après la canicule que nous avions subie au camp des Roms.


  Le béton, les lumières m'avaient manqué... et aussi la possibilité de se perdre dans une foule de millions d'individus. Il fallait garder son bon sens, même quand on était saisi d'un mal du pays qu'on n'aurait jamais cru ressentir de sa vie. Niko et moi avions appris depuis bien longtemps à ne nous attacher à aucun endroit ni à personne. Et ce n'était pas simplement dû au fait que nous avions pris la fuite avec les Auphe aux trousses. Bien avant ça, Sophia nous faisait déménager comme on change de chemise. Elle aussi était en cavale.


  La police, les clients en rogne, les loyers impayés, les responsabilités... Elle avait déguerpi devant à peu près tout et n'importe quoi.


  L'appartement était tel que nous l'avions laissé. Il n'y avait pas de nouveau paquet-cadeau sur le seuil, et je sentis quelque chose se dénouer en moi quand j'ouvris la porte. Nous avions déposé Goodfellow, puis Promise, à leurs appartements respectifs. Niko avait escorté la vampire jusque devant son immeuble, avec cette courtoisie grave et protocolaire qui me laissait entendre que si les choses s'étaient un peu tassées entre eux, le temps n'était pas encore au beau fixe. Flay s'en était allé avec le camping-car en nous disant qu'il reviendrait dès le matin. Où croyait-il pouvoir garder ce mastodonte sur roues en ville, je n'en avais pas la moindre idée.


  Une légère odeur de renfermé régnait dans l'appartement, comme si nous l'avions déserté.


  Nous n'étions partis que deux jours et demi, mais j'aurais juré que ça faisait plus longtemps.


  Mon lit n'avait pas changé non plus, fripé et en bataille, ce qui ne m'empêcha pas de le contempler d'un air rêveur. J'étais toujours sur les rotules. Après avoir fini de passer le balai dans notre petit chez nous, je rejoignis Niko dans la cuisine.


  — Bon, on a la couronne. Et ensuite?


  


  — On attend que Caleb nous contacte. Il surveille de toute évidence nos allées et venues.


  Il jeta un coup d'œil en direction de la fenêtre de l'appartement. Trop large pour y poser des stores, nous l'avions recouverte plusieurs jours auparavant d'un drap opaque.


  — Il saura qu'on est revenus. D'ici demain soir, tout pourrait être terminé.


  — Sauf en ce qui concerne les Auphe.


  — Concentrons-nous sur une menace mortelle à la fois. Arrivés à ce point de la crise, gérer plusieurs tâches simultanément n'est pas vraiment possible, dit-il en s'étirant pour chasser la fatigue de ce long voyage. Je vais faire un petit jogging en vitesse pour me détendre.


  — Attends.


  Je poussai un grognement mental rien qu'à cette idée et je m'en fus retrouver les baskets que j'avais jetées dans ma chambre en m'efforçant de ne pas regarder le lit.


  Ses sourcils firent un bond quand je réapparus.


  — Tu veux courir? De ton plein gré?


  — Faut que je garde l'œil sur toi, expliquai-je en me penchant pour nouer les lacets à petits gestes vifs. Ce n'est plus comme au bon vieux temps, Cyrano, quand ils ne voulaient que moi.


  Maintenant, ils en ont aussi après toi. Pour me faire du mal et nous punir tous les deux.


  — Cette fois-ci, c'est moi qui joue les baby-sitters.


  — Tu crois que je ne suis pas assez grand pour m'occuper de moi ?


  Ses sourcils s'affaissèrent, mais une pointe d'affection moqueuse perçait dans sa question.


  — Tu croyais que je ne pouvais pas m'occuper de moi ces deux dernières années ?


  répliquai-je.


  — Je te l'ai dit assez souvent, pas vrai ? déclara-t-il en me saisissant par la chemise pour me relever. Mais c'est un argument qui se tient. Je vais m'efforcer de le prendre avec autant de bonne grâce que tu l'as fait.


  Et une fois que j'eus réalisé qu'il s'agissait là d'une doucereuse menace, il ajouta:


  — Je sais que tu es crevé. Rien que pour toi, je vais me restreindre à une petite huitaine de kilomètres.


  — T'es la putain de générosité incarnée, dis-je en serrant les dents tandis que je le suivais à l'extérieur.


  Quand nous revînmes, je marchais d'un pas aussi raide que le monstre de Frankenstein. Ce n'était pas tant la distance parcourue: pour un itinéraire à la Niko, c'était court. L'épuisement que ma longue sieste n'avait pas réussi à soulager me retombait dessus à bras raccourcis.


  


  Je parvins tout juste jusqu'à mon lit où je m'effondrai. Vous avez déjà entendu des gens affirmer qu'ils ont sombré dans le sommeil au moment où leur tête touchait l'oreiller? Je crois que je m'endormis carrément en plein air. Lors de notre jogging, Niko avait dit qu'il resterait éveillé et monterait la garde. Je lui avais affirmé que ce ne serait pas nécessaire: si un Auphe ouvrait un portail, je le saurais... maintenant. Toutefois, comme il l'avait fait remarquer, si l'un des monstres en créait un en bas de l'immeuble et se précipitait jusqu'à notre appartement, il annulerait notre longueur d'avance. C'était une bonne stratégie, et j'espérai qu'elle lui tienne compagnie pendant son tour de garde, parce que moi, j'étais K.-O.


  En me réveillant, je sentis une odeur de donuts et de café frais coulé. Il y avait forcément quelqu'un d'autre dans l'appartement. Du sucre raffiné et de la caféine? Niko se serait plutôt coupé la main. J'envisageai de prendre une douche avant d'enquêter, mais je décidai que pour nous autres qui venions de passer plusieurs jours enfermés avec Flay, je sentais la rose en comparaison.


  De retour comme promis, notre compagnon à l'odeur de musc en personne était assis à la table de cuisine, prouvant que les loups ne se nourrissaient pas uniquement de viande rouge. Il avait une tasse qui devait bien contenir cinq litres de café dans une main, et une pâtisserie aux amandes grosse comme sa tête dans l'autre. Niko, qui sirotait un thé fumant en grignotant un toast tout sec, regardait d'un œil réprobateur des morceaux de noix de pécan saupoudrer le sol.


  Je m'assis et me servis une des pâtisseries visqueuses de sucre dans la boîte posée sur la table. Mon corps accueillit l'afflux de glucose avec gratitude.


  — Rien à signaler, la nuit dernière? demandai-je à Niko, la bouche pleine.


  — R.A.S, confirma-t-il.


  J'avalai et je passai à Flay.


  — Tu as vraiment réussi à garer la garçonnière sur roues de Goodfellow en bas?


  — Non, répondit-il avant de vider la moitié de sa tasse en une longue gorgée. Décidé de la garder. Pour Slay et moi. Nouvelle maison. Rouler... partir d'ici.


  — Le loup solitaire et son louveteau, hein? fis-je avant de prendre une autre bouchée et de poursuivre d'une voix pâteuse: tu sais que Goodfellow n'a pas le droit de te donner ce camping-car, hein ? Il l'a emprunté.


  Flay haussa les épaules, se souciant visiblement peu des affaires de Robin. Il portait toujours la casquette de baseball qu'il avait récupérée en Floride. Ça ne l'empêchait pas d'avoir l'air d'un tueur.


  — À moi maintenant.


  Et qui étais-je, moi, pour le contredire sur ce point? Mon organisme réclamait une autre dose de glucides à cor et à cri, et je tendis le bras pour prendre un deuxième petit pain quand le téléphone se mit à sonner.


  Niko avait déjà le combiné en main avant que je ne lâche ma pâtisserie. Je ne peux pas nier que je fus honteusement soulagé qu'il l'eût atteint avant moi. George n'était qu'une fille que je connaissais, ni plus ni moins, mais je ne voulais pas l'entendre souffrir. Pas une autre fois. Mes doigts collants s'accrochèrent au bord de la table jusqu'à ce que le métal me coupe la peau. Non, pas encore.


  Niko plaça le récepteur contre son oreille et ses traits se durcirent instantanément.


  — Je comprends, grogna-il d'un air distant après avoir écouté plusieurs minutes durant.


  Il raccrocha ensuite le combiné avec une violence si parfaitement retenue qu'elle disait tout ce qu'il y avait à savoir.


  — Caleb, crachai-je en ne prenant même pas la peine d'utiliser le ton interrogatif.


  — Caleb, confirma-t-il néanmoins. On se voit ce soir.


  — Tu as parlé à... ?


  Je ne terminai pas ma question, retirant mes doigts de la table pour essuyer méticuleusement le sirop d'érable sur mon survêt.


  — Non. Je n'ai pas jugé sage de demander.


  — Tu as sans doute raison.


  Il était forcé de la maintenir en vie, pas vrai ? Il n'aurait pas été capable de s'approprier ses capacités psychiques si elle avait été... si elle n'avait pas été en vie. Je frottai plus vigoureusement. J'avais beau faire, ce foutu sirop d'érable ne partait pas.


  Je me levai brusquement, pris d'une colère exagérée, pour me diriger vers l'évier. Je fis couler une giclée de produit vaisselle sur mes mains que je décapai obstinément.


  — Où a lieu la rencontre? demandai-je avec retenue.


  — Au club des loups-garous, celui où il nous a fait rencontrer Boaz. Je suppose qu'il pense qu'il aura plus de chances si nous sommes entourés de gens qui ne nous portent pas dans leur cœur.


  Il avait raison. La clientèle n'appréciait guère les humains, les métis Auphe ou les membres renégats de la Parentèle. Il nous faudrait nous méfier non seulement de Caleb, mais de la moindre créature vivante qui se trouvait dans le bâtiment.


  — Oulala ! Un défi ! commentai-je avec une joie sinistrement feinte tout en regardant l'eau couler sur ma peau. J'espère que j'ai assez de matos pour qu'ils ne s'ennuient pas. Tu as encore de ces balles explosives que tu m'avais données pour le bodach ?


  — Je les gardais pour ton anniversaire, répondit-il ironiquement, mais oui, j'en ai quelques boîtes.


  — Tu es mieux que le Père Noël.


  Je me séchai les mains et je m'accrochai au sujet avec quelque chose qui ressemblait à du désespoir.


  — Qu'est-ce que tu apportes à la fête, Boule de Neige?


  Ses bras et ses mains s'allongèrent, ses muscles palpitèrent et enflèrent, ses poils se muèrent en une épaisse fourrure, et Flay leva le poing pour l'abattre et enfoncer des griffes de dix centimètres dans le bois de la table. Le malheureux meuble tressaillit et menaça de se plier comme du carton humide.


  — D'une élégante simplicité.


  Niko acquiesça tandis que nous jetâmes tous deux un œil sous la table, pour jouer à cache-cache avec au moins huit centimètres de griffes.


  — Bon marché, et ça passe le détecteur de métal comme un charme.


  Je m'appuyai sur le bord pour le stabiliser pendant que Flay se dégageait. Il emporta dans son mouvement un bon morceau de bois.


  — Et c'est pour ça qu'on n'achète que des meubles d'occase.


  Je secouai la tête. Tout ça n'était qu'une tentative pour changer de sujet, et bien sûr, ça ne trompait personne. Je jetai l'éponge et demandai d'un ton sinistre:


  — C'est toi qui passes les coups de fil ?


  — J'avertis Promise et Goodfellow, confirma Niko. Va, commence à rassembler tes armes.


  Ce soir arrivera plus vite que tu ne crois.


  Je ne savais pas trop quoi espérer: qu'il ait raison et que le temps file, ou qu'il se trompe et que les heures se traînent? Quoi qu'il en soit, une issue incertaine approchait inexorablement, et je ne savais pas si je voulais m'y précipiter ou y aller en piétinant. J'aurais tellement voulu savoir ce qui allait se passer, j'aurais voulu voir. . . mais je ne pouvais pas.


  Ce n'était pas moi, le médium.


  


  19.


  Le temps fila.


  La journée passa à toute vitesse, comme un coureur dont les pieds auraient à peine touché terre. J'aurais dû y voir un signe. Les bonnes choses mettent une éternité à arriver. Les emmerdes vous rattrapent avec une vélocité à laisser un guépard dans le vent.


  J'étais en train d'enfiler un t-shirt noir quand Promise se présenta à ma chambre. La porte était entrouverte, mais elle frappa discrètement malgré tout. Je poussai un grommellement qu'elle choisit d'interpréter comme un « entrez ». N'importe qui d'autre, je crois, aurait plutôt compris quelque chose du style: « foutez-moi le camp et occupez-vous de vos oignons ».


  Mais comme je 'l'avais déjà remarqué à plusieurs reprises auparavant, Promise n'était pas n'importe qui.


  — Caliban, j'ai quelque chose pour toi.


  — C'est vrai ?


  J'enfilai le holster et y calai un Eagle chargé de balles explosives ainsi que le couteau à bodach, puisque c'était ainsi que je l'avais baptisé.


  — Une fin heureuse, peut-être? J


  Je paierais un paquet pour en voir une un jour. Mon humeur sarcastique se flétrit instantanément à la vue de ce qu'elle tenait dans la paume de sa main. Elle s'approcha de moi et la tendit. À l'intérieur se trouvait une mèche de cheveux cuivrés tressés en une minuscule natte.


  Je reculai d'un pas, dans une attitude de déni muet.


  Elle me saisit le bras de l'autre main et m'immobilisa sans pitié.


  — Je sais que tu es plutôt doué pour t'enfuir, petit frère, mais avant que ça ne t'arrive encore, je veux que tu penses à quelque chose, dit-elle en resserrant sa prise. Georgina n'a pas été choisie à cause de toi. Il est bien plus probable que tu aies été sélectionné à cause d'elle au contraire. Caleb avait besoin d'un médium, et Georgina est un soleil parmi de ternes étoiles en matière de talent. Le fait que toi et Niko disposiez de vos propres qualités, qui vous ont aidés à trouver l'une des couronnes, n'était au mieux qu'un heureux bonus pour lui.


  Sa main descendit jusqu'à mon poignet.


  — Ce n'est pas toi qui l'as entraînée là-dedans, Caliban. Essaie de t'en souvenir.


  


  Promise attira la mienne et y noua la délicate boucle de cheveux.


  — Pour garder près de ton cœur ce pour quoi tu te bats, déclara-t-elle d'une voix ferme et sincère.


  Je touchai le bracelet d'un doigt hésitant, puis je poussai un soupir et laissai retomber ma main.


  Saisissant une chemise grise à manches longues sur mon lit, je m'y glissai, en la laissant déboutonnée par-dessus le t-shirt. Je l'avais choisie pour dissimuler le holster à mon épaule, mais elle allait cacher autre chose. Je tirai la manche jusqu'à mon poignet. Je n'étais pas forcé de voir la natte cuivrée, mais je ne pouvais rien faire pour éviter de la sentir contre ma peau. J'avais beau faire tous les efforts du monde pour l'écarter, mais George persistait à rappliquer. Plutôt coriace, pour une fille qui n'était même pas là.


  — Merci, dis-je avec raideur.


  Je ne savais même pas moi-même si j'étais sincère ou non. Je posai un pied sur le bord du lit pour y fixer un étui de cheville.


  — Tu veux un flingue? J'ai du rab'.


  — Non, merci. Je me contenterai des armes dont je dispose.


  Je croyais qu'elle parlait de son équipement naturel, ses crocs et son agilité surnaturelle, mais quand je levai les yeux, je vis qu'elle tenait une arbalète de petite taille mais à l'air vicieuse qu'elle avait tirée de derrière son dos. L'arme était fixée sur ses épaules à l'aide d'une sangle de cuir ouvragé. C'était un choix inhabituel, ce que je ne manquai pas de lui faire remarquer.


  — Je croyais que c'étaient plutôt les gens qui s'en servaient contre les vampires, et non le contraire.


  — Exact, dit-elle en brandissant l'arme et en visant un point éloigné sur le mur. Mais dans le temps, il y en avait tant qui traînaient partout. Gratuites. Aucune femme qui se respecte n'aurait pu laisser passer une occasion pareille.


  Sous-entendu: il y avait exactement le même nombre de chasseurs de vampires morts qui traînaient quelque part.


  — Bien sûr, plus personne ne croit à notre existence à cette époque de lumière, et il me faut désormais les acheter moi-même, mais que veux-tu, les habitudes...


  — Essaie simplement de ne pas trouer l'ego de Goodfellow avec, dis-je en tirant la jambe de mon jean par-dessus l'étui.


  — J'ai entendu, fit la voix de Robin depuis le salon, avant d'ajouter, incrédule: tu as fait quoi ?


  Je supposai que ce n'était pas à moi que s'adressait la question, et j'avais raison.


  


  Quand je pénétrai dans la pièce, il était dressé à côté du canapé, le visage à quelques centimètres de celui de Flay. Le loup était vautré dans les coussins et ne semblait nullement impressionné.


  — Plus de deux cent mille dollars, espère de cabot galeux. Ce tas de métal et de tissu à carreaux du plus grand kitch coûte plus de deux cent mille dollars, et il n'est pas question que je m'asseye sur un paquet de billets comme ça !


  Flay poussa un bâillement exagéré.


  — Pour Slay.


  — Oui, je t'ai bien entendu la première fois, et bien que j'apprécie ton désir d'obtenir un parc pour bébé roulant, ce n'est pas moi qui paie la facture. Et maintenant, où est ce hrithia de camping-car?


  Goodfellow estimait peut-être que l'anglais comptait parmi les meilleures langues pour jurer, mais dans sa bouche, le grec sonnait lui aussi assez vilain.


  À peu près aussi vilain que le grondement qui émergeait de Flay.


  — Pour Slay. Pour fils.


  J'avais pensé tout du long que Flay faisait preuve d'une remarquable sérénité concernant l'enlèvement de son fils, et Caleb avait déjà le gamin depuis des semaines quand il s'était emparé de George. Apparemment, le loup était tout simplement doué pour dissimuler sa souffrance. Et maintenant, l'émotion déferlait. Il y avait là une bonne quantité de matériau sous pression, prêt à péter à la figure de Goodfellow.


  — Les enfants, gardons toute cette violence pour quelqu'un qui la mérite, intervint Niko en refermant la main sur l'épaule de Robin et en l'écartant fermement.


  — J'ai toujours mon comptant de violence à partager, nous informa le puck d'un air hautain, mais en se laissant entraîner.


  Il boitait encore, mais sa jambe était assez remise pour qu'il nous accompagne. Ce qui ne l'empêchait pas de râler tant et plus, et de clamer à qui voulait l'entendre sa lâcheté éternelle. Nous n'y prêtâmes pas attention. C'était juste la façon d'être de Goodfellow. En un sens, c'était apaisant. Je ne dirais pas que c'était comparable à une berceuse ou ce genre de chose, mais c'était une constante. Et dans ce monde en équilibre sur le fil du rasoir où nous vivions, les constantes pouvaient s'avérer rassurantes et sécurisantes.


  Ça ne dura pas. Les ronchonnements, si : le stock était inépuisable. Mais quand nous arrivâmes à quelques pâtés de maisons du Moonshine, je n'étais plus d'humeur à être apaisé par qui que ce fût, ni quiconque. Nous étions passés devant le club de loups-garous, et il y faisait noir. Nous avions pensé qu'il y aurait là une véritable foule que Caleb aurait pu utiliser contre nous, mais l'établissement semblait fermé. Ce qui, bien sûr, ne me rassura pas. Je m'agrippai de plus belle au manche de mon couteau. Je l'avais dégainé à la seconde où nous étions entrés dans le van, et je ne l'avais pas encore remis au fourreau. Le véhicule était le même que Robin avait obtenu pour nous la dernière fois, éraflures dues aux loups-garous comprises.


  Derrière le volant, il décocha à Flay un regard noir qui brûlait avec l'intensité d'un laser vert.


  — Au cas où il te viendrait des idées, espèce de sac à puces roublard, dit-il entre ses dents serrées, celui-ci est muni d'un LoJackm. Roule tant que tu veux. Je te retrouverai.


  Je commençai à croire que ce qui agaçait surtout Goodfellow, c'était que quelqu'un ait osé le voler, lui, qui se considérait comme le voleur ultime, plutôt que la perte financière.


  Une fois garé, je fus le dernier à sortir. À voir l'expression curieuse des sourcils blancs, je me rendais compte que Flay avait pensé que j'aurais ouvert la marche... ou au moins que je lui aurais disputé cet honneur. Désolé, Boule de Neige, réfléchis un peu. Dans ma tête, les bonnes choses ne venaient pas à ceux qui savaient attendre. Non, j'étais plutôt d'avis que les mauvaises ne pouvaient pas vous trouver si vous ne vous montriez pas. Stupide et irréaliste, mais pendant une seconde, j'adoptai cette philosophie. Peut-être qu'au fond de soi, on veut qu'elles arrivent au plus vite, toutes ces choses que notre esprit enrobe de funestes possibilités, mais qu'adviendrait-il quand lesdites possibilités deviendraient réelles? Caleb avait besoin de George vivante, mais qui pouvait dire ce qu'il était capable de faire s'il se retrouvait dos au mur? J'avais des centaines de réponses possibles, et aucune n'était agréable.


  Je ne voulais pas avoir à affronter le genre d'issue que j'entrevoyais alors. Je n'étais pas certain que mon petit séjour au pays du déni y résiste bien longtemps. Tout ce calme factice et jovial dans lequel je me lovais risquait fort de rendre le dernier soupir. Et personne ne voulait être dans le coin quand ça se produirait, moi le dernier.


  Je pris une profonde inspiration et je descendis sur l'asphalte. Un seul pas, et j'avais pourtant l'impression de sauter d'un avion avec pour tout bagage un sac à dos dont j'ignorais s'il contenait réellement un parachute.


  — Allons-y.


  Lors du coup de fil passé à Niko, Caleb n'avait pas pris la peine de lui dire de venir seul. Il était bien trop malin pour ça : il savait pertinemment que nous n'en ferions qu'à notre tête, malgré tous les mensonges qu'il aurait pu nous servir. Si l'on ajoutait le fait que le club était fermé, ça ne me disait rien qui vaille.


  Caleb était un enfoiré confiant arborant un sourire de requin qui n'avait rien d'une métaphore, mais il avait des raisons d'être si sûr de lui. Il avait transformé Flay en chienchien à sa mémère, et il nous manipulait depuis le début. Aucune de ces deux tâches n'était particulièrement aisée, mais en le regardant faire, on en avait pourtant l'impression.


  Ce n'était pas parce que le club avait l'air vide qu'il l'était bel et bien. Même s'il ignorait que nous avions découvert le pouvoir de la couronne, il savait que nous ne partirions pas sans George et le gosse de Flay.


  Dommage qu'il nous ait observés de si près. Il aurait été pratique que Flay joue les renforts... Dans l'état actuel des choses, il fallait espérer que Boule de Neige ne trouve pas son fils dès les premières secondes et ne déguerpisse en nous laissant dans la mouise. D'autant qu'il prendrait probablement le camping-car, LoJack ou pas.


  Promise éteignit les deux réverbères devant nous à mesure que nous nous approchions.


  La corde de son arbalète résonna discrètement à deux reprises; immédiatement suivie d'un petit bruit d'explosion et du tintement des débris de verre. L'obscurité totale ne tomba pas pour autant. En ville, c'était impossible: la nuit noire n'existait pas. Les ombres s'étendirent cependant, et nous pûmes nous y fondre. Au moment où nous atteignîmes le club, personne n'aurait pu déceler notre arrivée. Nous flairer, peut-être, mais c'est la vie.


  Nous entendre? Possible, mais pas aussi facilement. Nous voir? Que dalle. Même le pâle Flay, tout de noir vêtu, y compris sa veste dont la capuche était rabattue sur son visage.


  Nous étions tous doués pour la furtivité. L'entraînement, la génétique, les talents d'un chasseur, les habitudes d'un voleur... Quelle qu'en fût la raison, nous savions nous mouvoir au cœur de la nuit.


  Niko était en tête, portant la couronne. Flay et Promise étaient dans la ruelle, et Goodfellow et moi fermions la marche. Avant que je ne m'esquive, mon frère me barra la route de son sabre conçu pour le combat de nuit et dont la lame était recouverte de noir. Je la sentis sans vraiment la voir. Le plat me tapota habilement les tibias, m'arrêtant net. La seule chose sur laquelle je pouvais me concentrer, c'était le blanc de ses yeux. Sa peau olivâtre ne se voyait pas, et ses cheveux plus clairs étaient recouverts par sa propre capuche.


  — Ne fais rien de stupide, m'avertit-il d'une voix qui n'était que le murmure d'un murmure.


  Plus facile à dire qu'à faire, mais j'acquiesçai néanmoins et je tendis la main par-dessus son épaule pour lui tapoter l'omoplate. Il comprit le message: surveille tes arrières. Je sentis qu'il tirait sur ma queue de cheval pour répondre qu'il l'avait bien reçu, c'était le signe habituel entre nous. Ensuite, il se coula dans la nuit. Si quelqu'un devait surveiller ses arrières, c'était plutôt Caleb. À la moindre occasion, Niko le faucherait comme un épi. J'espérais seulement être là pour le voir.


  Derrière, Goodfellow avait déjà forcé une fenêtre. Je ne détectais aucun système d'alarme, mais s'il y en avait un, Robin s'en serait occupé, probablement sans même ralentir le pas. Il disparut à l'intérieur et je le suivis.


  Je me faufilai et posai prudemment les pieds sur ce qui ressemblait à la surface d'un bureau. Il faisait encore plus noir ici qu'à l'extérieur, et je descendis à terre en me guidant uniquement au toucher. Je ne pris pas la peine de humer l'air. L'atmosphère de cet endroit était tellement saturée de vapeurs d'alcool et de l'empreinte olfactive de milliers de créatures qu'il était impossible d'en distinguer une en particulier. Peut-être que Flay en était capable: après tout, l'odorat d'un loup était plus délicat que le mien. Quant à moi, je ne pouvais déterminer si Caleb était là.


  Je sortis une petite lampe torche de ma poche et je la couvris de la main. Le faisceau de lumière rouge qui filtra à travers ma peau suffit à me permettre de découvrir que je me trouvais dans une remise. Le « bureau » était en réalité une caisse clos. La pièce était remplie de boîtes, vides et pleines. Il s'agissait essentiellement de nourriture ou de diverses bouteilles d'alcool. Goodfellow se pencha sur une malle ouverte et en extirpa respectueusement quelque chose. Dans l'obscurité, je ne pus distinguer qu'une fiole poussiéreuse et trapue: une perte de temps pour moi.


  Je m'approchai de la porte fermée en lui donnant un coup de coude dans les côtes.


  — Laisse ça, sifflai-je entre mes dents.


  Il eut une moue peinée, mais reposa la bouteille avec la même délicatesse révérencieuse et retira à contrecœur ses doigts du goulot.


  — Tu sais ce que ça vaut? murmura-t-il d'un ton amer.


  — Moins que la vie de George, répondis-je avec une rigide maîtrise de moi.


  Je posai la main sur la poignée de porte, mais j'eus un instant d'hésitation. Je levai les yeux en direction du plafond aux dalles bon marché.


  — Tu crois que... demandai-je lentement.


  — Je crois bien, dit Goodfellow qui avait suivi mon regard en souriant. Je crois bien, oui.


  Je sortis seul dans le minuscule couloir sur lequel ouvrait la porte de la remise. Le sol était recouvert d'un tapis industriel marron, les murs ternes couleur crème. En suspension au milieu de la maussade peinture à la lanoline se trouvait une empreinte de main parfaite et unique.


  D'un rouge sombre, elle était à peu près à hauteur de mon épaule. Assez récente pour que je perçoive encore son éclat moite, c'était un panneau « stop » sinistre, figé dans le temps.


  Elle était trop grande, je le savais bien. Ça ne m'empêcha pas de placer ma main à côté pour la mesurer. Elle était de la même taille que la mienne, et pas fine et délicate comme celles de George. J'appuyai sur le plâtre, avant de laisser retomber mon bras. Les dimensions n'avaient pas d'importance au bout du compte: le sang pouvait appartenir à n'importe qui, et pas forcément à celui ou celle qui refaisait la décoration murale aux doigts dans le coin.


  Je poursuivis mon chemin, abandonnant derrière moi l'empreinte solitaire. Le tapis, irrémédiablement taché, étouffait le bruit de mes pas. Je tenais fermement le manche du couteau, la lame posée à plat sous mon avant-bras. Les assaillants ont tendance à prendre les adversaires apparemment désarmés, ne fût-ce qu'un instant, pour des proies vulnérables. Ça les rend arrogants, et imprudents aussi. L'arrogance, je peux m'en passer, mais j'apprécie l'imprudence à sa juste valeur.


  Tandis que je me glissais vers une autre porte du couloir, mes vœux furent exaucés. Mon premier adversaire était imprudent, exposé, et il ne remarqua pas mon couteau, ou ne s'en soucia pas.


  Malgré tout, il utilisa ses ultimes forces pour me jeter à terre. Et je le laissai faire: je n'avais pas vraiment le choix. La porte s'ouvrit à la volée et quelque chose en surgit. Je ressentis immédiatement une vive douleur au mollet et je tombai sur la hanche. En atterrissant, je retournai le couteau dans ma main et l'expédiai vers le bas d'un mouvement fluide et sans à-


  coup. Je parvins à arrêter la pointe à quelques millimètres seulement de la tête poilue. Le contact de l'acier froid au sommet de son crâne ne démonta pas Slay le moins du monde. Il continua à me mordiller la jambe comme si c'était le plus savoureux des os à moelle.


  Il n'était pas blanc comme son père, mais d'une teinte crème et abricot, avec de grands yeux cristallins d'une riche couleur chocolat, et mignons à craquer. Enfin ça, c'était tant que vous ne remarquiez pas votre sang sur son museau et les lambeaux de votre pantalon fichés dans des crocs de bébé pointus comme des aiguilles. C'était de loin le plus adorable des petits mangeurs d'homme que j'aie jamais vus, mais j'avais quand même besoin de ma jambe. Je le saisis par le col pour tenter de l'écarter. En vain. Il claqua de nouveau des mâchoires, et d'autres terminaisons nerveuses hurlèrent de douleur. Je secouai brutalement ma jambe en poussant un juron et en tirant plus fort. Les petits crocs me déchirèrent la peau en lâchant prise, mais je parvins finalement à m'en débarrasser. Il émit un grognement de déception et se tortilla sous mes doigts.


  Il ne devait peser qu'une vingtaine de kilos, mais il était glissant comme une belette et faillit m'échapper, car je ne le tenais que d'une main. Je le calai sous mon bras pour le maintenir aussi immobile que possible.


  — Reste tranquille, petite boule de poils, murmurai-je d'un ton ferme. C'est ton père qui m'envoie. Il est là. Flay est là.


  À en juger par l'écume qu'il balançait aux quatre vents et à ses grondements scandalisés, il n'y croyait pas. Ses pattes gesticulaient frénétiquement et il continuait à mordre dans le vide.


  Sa mère devait être d'une lignée classique: il était entièrement loup. S'il le voulait, et quand il l'aurait choisi, il pourrait devenir complètement humain également. Dommage que le moment en question ne fût pas arrivé : j'aurais eu moins de mal à traîner ses petites fesses de tueur.


  Une corde tressée était fixée autour de son cou par une pince métallique. L'extrémité en avait été sectionnée à coups de dents. Épaisse comme elle était, le louveteau avait dû y passer du temps. Les crocs de bébés étaient plus efficaces contre les mollets que contre les liens solides.


  J'embrassai rapidement du regard la pièce où il avait été emprisonné. Il y avait là un bol d'eau, des papiers éparpillés et des boîtes vides de nourriture pour chien entassées dans un coin. De la bouffe pour clébard. Bon Dieu. Il y régnait une odeur de vieille urine et de merde, mais la pièce était par ailleurs assez propre. Ce qui n'était pas une excuse. C'était un gosse, quelle que fût son apparence. Il était resté là un bon bout de temps et on l'avait traité comme un pauvre chien errant en lui prodiguant le minimum de soins nécessaires pour le maintenir en bonne santé. Caleb y était bien forcé s'il voulait continuer à manipuler son père. Je me doutais cependant qu'une fois Flay évacué de la scène, son fils le suivrait de peu. Pauvre petit gars.


  Le pauvre petit gars en question était parvenu à se tortiller le cou pour me choper la chemise. D'une secousse, il en arracha un morceau de la taille d'un pamplemousse et se mit aussitôt à le mâcher. Pendant qu'il avait les mâchoires occupées, je profitai de l'occasion pour le faire passer sous mon autre bras afin de dégager ma main qui tenait le couteau. J'envisageai sérieusement d'arracher un lambeau de ma chemise pour le museler, mais cette solution présentait deux problèmes. Premièrement, je risquais de perdre un appendice au passage. Deuxièmement, son père se chargerait sans doute de ceux qui me resteraient s'il voyait ça.


  


  Je fis donc une dernière tentative.


  — Sérieusement, petit gars. Calme-toi. Ton père est ici et on va le retrouver tout de suite, je te le jure. Mais si tu continues à faire du bruit, les méchants risquent de nous tomber dessus avant.


  « Méchant » est une notion bien relative, mais j'espérai que pour un gosse de trois ans, elle eût malgré tout un sens.


  Il comprit. Ses yeux conservèrent leur éclat farouche et méfiant, mais les grognements s'évanouirent peu à peu. Ils continuaient à faire vibrer sa cage thoracique, mais il les contenait en serrant les dents qu'il exhibait toujours d'un air féroce. C'était le mieux que je pouvais espérer et je m'en contentai.


  La porte du bout du couloir n'était pas fermée à clef: comme celle de la pièce où s'était trouvé Slay, elle n'avait même pas de serrure, Ça ressemblait à une bonne nouvelle, mais pas vraiment. Caleb ne faisait pas le moindre effort pour compliquer la tâche à d'éventuels intrus, et je ne poussai donc pas de cris de joie à l'idée de ce qui nous attendait ensuite. Un instant, j'envisageai de ramener Slay dans sa cellule et de l'y attacher de nouveau.


  Combattre d'une main présentait d'énormes risques, pour lui comme pour moi. J'hésitai, puis secouai la tête. Au bout du compte, il était un peu plus en sécurité avec moi que laissé à la merci de quiconque passerait dans le coin. Caleb n'était pas seul ici. Forcément. Il était bien trop futé pour ça.


  Je récupérai la mini-torche que j'avais lâchée quand j'avais été victime du petit piège à loups sur pattes de Flay, et je l'éteignis avant de la fourrer dans ma poche. Lorsque je repassai mon couteau dans ma main droite, l'obscurité était presque totale. Une infime lueur grise filtrait sous la porte. Je tournai le bouton du gras de la paume, appuyai l'épaule contre le bois et poussai doucement. Un grincement de gonds rouillés se fit entendre, mais si faiblement qu'il devait être inaudible à plus d'un mètre. L'atmosphère était chargée des mêmes odeurs que celles que j'avais remarquées en pénétrant dans l'immeuble: alcool, vestiges olfactifs de ceux qui l'avaient bu... et apparemment quelque chose d'autre. Je perçus de petits bruits impatients au niveau de ma hanche: Slay reniflait, le museau en l'air, et avant que je n'aie la moindre idée de ce qui allait se produire, il poussa un hurlement strident qui résonna comme une sirène d'alarme.


  Je ne parlais pas loup, mais ce n'était pas la peine. Je savais reconnaître un gosse qui appelait son papa au secours quand j'en entendais un. Je sus également reconnaître qu'il venait de nous souffler l'effet de surprise. Au moins, grâce au louveteau, je savais que l'un d'entre nous était bien à l'intérieur. Pas besoin que Flay lance un hurlement en retour: j'avais capté. Les loups, tout dans les émotions et rien dans les neurones.


  — Et merde, grommelai-je en esquivant automatiquement sur le côté et en me mettant à l'abri.


  Je parvins ainsi à empêcher la machette d'emporter un bon morceau de mon crâne. Le métal s'enfonça dans l'encadrement de porte avec un bruit sourd et s'ensuivit un sifflement de déception gargouillant. Mouillé. Ciblant instantanément l'origine du son, je tailladai dans cette direction. Nous étions toujours plongés dans une quasi-obscurité, mais mes yeux commençaient à s'adapter. Quand l'impact de la lame dans un tas de viande me remonta le long du bras, j'aperçus vaguement le contour de la silhouette de mon assaillant. Des lignes courbes, une chair froide et moite, un sang dont l'odeur évoquait celle d'une mare croupie: c'était un vodyanoi. Je n'en avais vu qu'un seul auparavant. Ils sortaient rarement de l'eau, même s'ils étaient ravis de dévorer quiconque avait la malchance d'y tomber. Imaginez une sangsue humanoïde de la taille d'un homme. Ces créatures étaient aussi vives que des requins en milieu liquide, mais sur la terre ferme, elles s'avéraient plus lentes, d'où la machette. À tout prendre, je préférais être découpé en morceaux plutôt que de me faire liquéfier et siphonner les organes. Les goûts personnels, ça ne se discute pas.


  Mon couteau entailla l'endroit où aurait dû se trouver le cou chez un humain. Les vodyanoi n'en avaient pas. Sous cette vague esquisse au fusain de visage humain, caprice de la nature, il n'y avait que de la peau caoutchouteuse et épaisse. À moins d'être armé d'une tronçonneuse, on pouvait le larder de coups de lame pendant des heures sans arriver à rien. D'une brusque secousse en arrière, je lâchai donc mon couteau pour chercher l'Eagle. Une balle ordinaire n'avait guère de chances, elle non plus, mais mon cadeau d'anniversaire précoce, lui...


  Pendant que je dégainais le pistolet, le vodyanoi s'approcha d'un pas gluant et leva une main charnue à trois doigts pour donner un nouveau coup de machette. La saloperie à la bouche tremblante émit un nouveau sifflement, mais de douleur cette fois. Slay avait beau être agaçant, le petit merdeux avait du cran, et il était en train de faire son quatre heures d'un des tentacules sinueux qui ondulaient le long de la partie ventrale inférieure du vodyanoi. Hé, je n'allais quand même pas le laisser s'amuser tout seul ! Je visai le milieu de la poitrine et tirai.


  L'explosion fut étouffée, mais la giclée de tissus déchiquetés qui vint éclabousser les murs, un peu moins. La tête du vodyanoi fut parcourue d'une onde inhabituelle et se tordit pour contempler l'immense cratère dans son torse. En fait de cratère, il s'agissait plutôt d'un tunnel, car la sangsue chancela avant de s'affaler à terre. En esquivant sa chute, je sentis une minuscule queue poilue battre contre mon dos et mon bras. Apparemment, le petit salopard velu s'était éclaté. Tel père, tel fils.


  Je récupérai mon couteau et nous poursuivîmes. On entendait du bruit maintenant: le vacarme d'une bataille, le chant du métal et un grondement lointain et enragé que je reconnus instantanément. Flay essayait de se frayer un chemin jusqu'à nous, et apparemment, il avait du mal. Mes yeux s'étaient habitués à l'obscurité pendant que nous marchions, et je voyais que nous étions entrés dans le club à proprement parler. Le loup ne nous avait pas encore rejoints, mais ça ne voulait pas dire que Slay et moi étions seuls.


  Caleb était là.


  Le monstre qui avait pris George. La créature qui nous avait manipulés comme des marionnettes depuis le début. Le tas de merde qui enlevait des enfants et ruinait des vies.


  Finalement, j'avais une occasion de lui clouer les mains au sol à l'aide de mes poignards espagnols, de lui arracher le cœur de la poitrine et de le lui fourrer entre ses dents pointues.


  Plutôt précis comme tableau, pas vrai ? Un grand luxe de détails, et tout et tout. Alors comment étais-je parvenu à le réaliser aussi vite? Eh bien en fait...


  Quelqu'un l'avait fait avant moi.


  L'obligeant piranha de notre première rencontre était étendu, les bras en croix, sur le sol.


  Ses yeux bleus étaient vitreux et vides comme des billes de verre froides. Les étranges dents pointues étaient enfoncées dans son propre cœur. Il avait les mains pleines de sang et ses paumes étaient cruellement déchirées à l'endroit où le métal les avait entamées quand il avait tenté d'échapper à ce qui lui ouvrait la poitrine. Le prédateur était devenu la victime.


  J'avais investi tant de haine, tant de rage, avant de me confectionner une sérénité glaciale. Maintenant, je sentais ces émotions refoulées s'agiter dans la vase, stupéfaites et luttant pour ressurgir. Mes sentiments n'avaient peut-être pas appréhendé la situation, mais mon esprit, si. Nous avions demandé à Flay, quand il nous avait parlé de son fils pour la première fois, pourquoi il n'avait pas simplement forcé Caleb à lui dire où le gamin était détenu. Tous deux étaient ensemble lorsque nous avions rencontré le comptable dans son bureau. Pourquoi le loup n'avait-il pas commencé par lui arracher la peau et la viande jusqu'à ce que cet arrogant salaud lui révèle où était le louveteau entre deux cris d'agonie?


  Parce qu'il avait des associés, le fils de pute susnommé. Un coup de fil manqué et son fils mourrait, avait dit Flay. Les associés de Caleb s'en occuperaient. Ce que nous ignorions, c'était que Caleb lui-même n'était qu'un associé parmi tant d'autres. Ce n'était pas lui le cerveau de l'affaire. Il n'était qu'un pion comme nous. Et comme tous les bons pions, il avait été sacrifié, non pas au sens généralement accepté dans une partie d'échecs, mais dans l'acception la plus littérale et sanglante du terme.


  — Il faut vraiment que j'affiche une pancarte pas de monstres à ma fenêtre. La valeur mobilière de mes biens est en chute libre.


  Je reconnus le mépris blasé de cette remarque aussi vite que les poignards. Un maître des machinations, quelqu'un qui était aussi avide de pouvoir qu'il était fourbe et impitoyable...


  et dans ce domaine, un piranha ne faisait pas le poids face à un puck. Le fils de pute. Je l'avais reluqué de derrière son bar, j'avais même parlé à ce salaud, sans jamais voir chez lui autre chose qu'un immortel qui s'ennuyait à en crever. Ou à crever quelqu'un d'autre.


  Avant que l'ordre désespéré de faire demi-tour n'ait fait le chemin de mon cerveau jusqu'aux nerfs et aux muscles, il m'avait poignardé.


  Dans une explosion de douleur incandescente, le métal pénétra au milieu de mon dos, à droite. Je ressentis le choc de la lame contre les os plus que je ne l'entendis. Des vagues de nausée accompagnèrent le déchirement de ma chair quand je me dégageai et tombai à genoux.


  Slay plongea, roula et disparut à toutes pattes dans les ténèbres opaques derrière le bar. Je serrai les dents et je me retournai, accroupi, brandissant l'Eagle. Il me fut arraché de la main par un pied si rapide qu'il se réduisait à un éclair flou dans le noir. Le même talon s'abattit sur mon menton et m'envoya dos à terre.


  — Édifiant.


  Le regard vert s'assombrit, passant de la lame ensanglantée à moi.


  — C'est une blessure mortelle pour un Auphe. Tu dois être plus résistant, gueule de monstre... Alors comme ça, ton cœur à toi est placé comme celui des humains ?


  Un autre poignard apparut dans sa main. Il devait les acheter au prix de gros. Il le projeta en l'air et le rattrapa par la pointe, prêt à lancer.


  — Mettons cette théorie à l'épreuve.


  C'était le portrait craché de Goodfellow. J'avais presque oublié à quel point la ressemblance physique était stupéfiante. La seule chose qui manquait, c'était le petit sourire en coin. Qu'il soit suffisant, lascif, enjôleur, jovial, arrogant, vorace comme celui d'un vendeur, Robin en avait toujours une version sur le visage. Mais ce puck-là ne souriait jamais. Même pas avec la joie psychotique d'un tueur. Il était


  


  vide, réceptacle glacé où le souffle de vie n'était jamais entré. Mais l'orgueil, il l'avait, c'était forcé. Sans leur ego surdimensionné, tous les membres de cette race se seraient ratatinés pour mourir. C'était le seul point faible sur lequel je pouvais compter et je me ruai dessus.


  — Pourquoi ne pas l'avoir fait toi-même? crachai-je entre l'étau de mes dents.


  Le sang imbibait le dos de ma chemise, mais il avait raison. Ce n'était pas mortel.


  Bordel, si j'en avais l'occasion, cette blessure ne me ralentirait même pas énormément.


  — Prendre la couronne à Cerberus ? Et du coup, pourquoi avoir laissé Caleb s'en occuper?


  Mon flingue auxiliaire était fixé à ma cheville. Je pouvais facilement le sortir si je parvenais à le distraire. C'était un « si » monumental. Robin aurait été trop malin pour se laisser avoir. S'il en était de même chez son jumeau maléfique, j'étais bel et bien baisé.


  — C'est trop difficile à comprendre pour ton pauvre cerveau de sang-mêlé, gueule de monstre? se moqua-t-il. Laisse-moi donc éclairer la lanterne, pour les plus lents d'entre nous.


  Caleb manquait de tripes, ce qui est plus que jamais évident.


  Ses yeux flamboyèrent d'un éclat écarlate, reflet des restes de Caleb.


  — Quant à Flay, fit-il avec un reniflement désobligeant, aucune éducation. Il connaît à peine le caniveau. En ce qui me concerne, je n'aurais pas été le bienvenu. Injustement qualifié de voleur, de traître immoral...


  Ce fameux sourire qu'il n'avait pas en lui selon moi fleurit sur son visage, un rictus glaçant et cadavérique. Quelles que fussent les émotions qui l'avaient habité, elles s'étaient flétries et envolées depuis bien longtemps.


  — Mais à qui je veux faire croire ça ? S'il n'y a pas d'honneur chez les voleurs, j'en suis la raison originelle. Cerberus ne m'aurait pas accepté. Aucun membre de la Parentèle n'aurait voulu de moi.


  — Ce qui leur fait au moins une qualité.


  Mes doigts rampaient doucement sur ma jambe tandis que mes yeux restaient rivés aux siens. Je ne savais pas mentir comme un puck, personne n'en était capable, mais on ne pouvait pas non plus lire en moi comme dans un livre ouvert. Si je parvenais à le duper assez longtemps...


  Mais naturellement, je n'y arrivai pas.


  — Ce n'est pas que je n'apprécie pas de jouer à ce fastidieux petit jeu avec toi, déclama-t-il en jetant un bref coup d'œil à ma cheville, mais j'ai à faire.


  Il inclina la tête, dressant l'oreille pour écouter les bruits environnants. Flay, dans une autre partie de l'immeuble. Des cris et des hurlements devant, ce qui signifiait que Niko n'avait pas encore réussi à passer la porte.


  — Des pouvoirs de médium à drainer, des sacrifices humains à faire. Des gueules de monstre à tuer.


  Son pied s'écrasa sur le pistolet à ma cheville, pressant la chair et l'os presque jusqu'au point de rupture.


  Avant que je ne puisse me jeter sur lui dans une tentative suicidaire, une voix identique nous arrêta tous deux.


  — Hobgobel in.


  Elle venait d'en haut, et Goodfellow traversa soudain les fragiles dalles du plafond pour atterrir non loin de nous. Il se posa délicatement, ne s'épargnant probablement aucun effort pour dissimuler le fait qu'il était encore estropié. Sa propre lame, sans doute pas aussi élégante que le poignard, mais aussi dangereuse, se posa sur le cou de sa copie carbone.


  — Ça faisait une paie, ajouta-t-il d'un ton doucereux. Je te croyais mort. Comme il se doit.


  Mon assaillant tourna la tête avec décontraction et le sourire reparut, ce rictus ignoble et contre nature.


  — Je me fais appeler le Hob' maintenant. Par ceux qui me sont inférieurs.


  — C'est-à-dire tout le monde, pas vrai ? dit Robin dont le visage était un masque tendu à se rompre sur son crâne.


  — Nul ne devrait le savoir mieux que toi, Goodfellow.


  Il pesa sur son pied et je sentis ma cheville craquer sous son poids. Je n'attendis pas que Goodfellow prononce les sommations: je dégageai ma jambe et roulai sur le côté, pour découvrir que Robin s'en était tout à fait abstenu.


  Au contraire, il avait fait de son mieux pour décapiter Hob - lequel, s'il croyait que j'allais l'appeler le Hob, pouvait toujours aller se faire foutre. Je levai les yeux à temps pour voir la fin de la trajectoire de la lame. C'était un coup splendide, si tant est qu'on puisse parler de splendeur pour quelque chose d'aussi intrinsèquement violent et fatal. Une belle économie de mouvements, une grâce, une ahurissante vélocité... Oui, c'était spectaculaire.


  Et aussi complètement raté.


  Hob était aussi agile que Goodfellow, sinon plus, et lui n'était pas blessé. Un instant, il était debout à côté de Robin, et celui d'après, il avait disparu. L'épée n'avait fendu que de l'air. Robin trébucha sur sa jambe abîmée, se rattrapa et se retourna juste à temps pour bloquer la lame du poignard à l'aide de la garde de son arme. Pas question que je fasse tapisserie: saisissant le petit calibre .38 à ma cheville, je tirai. J'eus l'impression d'avoir touché Hob, mais pas moyen d'en être sûr. Pendant que résonnait l'écho de la balle, celui-ci repoussa l'attaque de Goodfellow, s'accroupit et se propulsa dans les airs, disparaissant par l'ouverture qui avait servi à Robin à faire son entrée. Un saut sans élan de près de trois mètres, et il l'avait effectué avec une déconcertante facilité.


  


  — Le salaud, dis-je en visant le plafond et en tirant à cinq reprises. Tu ne sais pas faire ça, hein ?


  — Non, répondit Goodfellow, les lèvres réduites à une mince ligne exsangue. Il est plus vieux que moi. Il est devenu plus fort, plus rapide.


  Je mesurai de nouveau le saut tout en pressant vainement la crosse de mon .38.


  Antédiluvien ou pas, ça faisait quand même un sacré bond.


  — Plus vieux? De combien, bordel ?


  — C'est le plus vieux. Peut-être le premier. Le chapelier toqué d'origine, dit-il d'un ton morose, mais le sens de l'humour en moins. Il est fou, Cal. Complètement. Il obtient ce qu'il veut, peu importe le prix, il ne réfléchit jamais aux conséquences. C'était lui l'éminence grise d'une centaine de monarques. Alexandre en personne s'inclinait devant lui.


  — Ouais, c'est carrément fascinant, balançai-je en rechargeant et en fourrant le flingue dans mon pantalon. Fais-moi la courte échelle. Ensuite, va retrouver les autres et dis-leur ce qui est en train de se passer.


  — Il va te tuer, répondit aussitôt Goodfellow. C'est moi qui vais y aller.


  Si ce n'était pas un manque total de confiance en moi, je ne sais pas ce que c'était, mais je ne pouvais pas me permettre le luxe d'être vexé, le temps nous était compté.


  — D'accord. Magne-toi de t'équiper. J'ai trouvé Slay, mais pas George. Si ton jumeau maléfique s'enfuit, on est niqués.


  Joignant les mains, je l'expédiai au plafond. J'entendis un grognement quand il attrapa le bord du trou et se hissa.


  — Sans la couronne, il n'ira pas loin.


  — Et si on l'empêchait de faire un foutu centimètre de plus? Maintenant, dépêche!


  Mais je parlais dans le vide : il avait disparu. Ce qui ne voulait pas dire que j'étais seul. Je perçus des bruits de reptation et de trottinement avant que quatre revenants n'apparaissent, se grimpant les uns sur les autres à la manière de rats qui se seraient disputé un repas. Je n'avais guère apprécié celui avec qui je m'étais pris le bec dans l'organisation de Cerberus, et je ne m'attendais pas à plus d'amabilité de la part de ceux-là. Le peu de lumière qui éclairait la pièce luisait sur leur peau humide et tombait dans leurs yeux laiteux. S'ils montraient leurs incisives recourbées, c'était l'effet de la faim et non de la colère. De joyeux petits pseudo cadavres... enfin, jusqu'à ce que je leur mette une balle dans le crâne à chacun. Parfois, ce qu'on voit dans les films est vrai. Ils s'effondrèrent en gesticulant et en tressautant. Ce qui ne ralentit pas le moins du monde leurs cinq petits copains cachés de part et d'autre de la pièce.


  Il me restait deux balles, mais je n'avais pas le temps de recharger. J'en descendis donc deux, lâchai le calibre .38, et farfouillai à la recherche du Glock que Hob m'avait arraché à coup de pied. Il s'était envolé vers la droite: je l'avais entendu tinter et glisser sur le sol, mais je n'en voyais pas trace.


  Un des revenants fut plus rapide que les autres et bondit. Les bras aux articulations exotiques se tendirent vers moi, et je vis les mains crochues, les doigts recourbés et les serres semblables à des hameçons. Je me dérobai, mais la créature n'allait pas se laisser esquiver si facilement. Il se tortilla en plein saut avec l'agilité d'un chat et ses griffes se refermèrent sur ma chemise. Plongeant à terre et roulant sur le côté, je m'en débarrassai dans un bruit d'étoffe déchirée. J'avais toujours mon couteau, et je m'en servis pour lui ouvrir le torse quand il bondit de nouveau sur moi. Aspergé de sang tiède, je repoussai le revenant d'un coup de pied au moment où sa mâchoire me claquait près du cou. Il tomba sur l'un des autres, qu'il jeta à terre, mais deux de ses congénères se ruaient déjà dans ma direction.


  Je me remis péniblement sur pied et je saisis une des chaises que je balançai avec assez de force pour la mettre sur orbite. Le fragile assemblage de plastique et de métal m'éclata dans les mains sans faire le moindre mal à mon assaillant. Poussant un abominable juron, j'enroulai un bras autour de son cou quand la créature m'atterrit dessus. Je pivotai et je la projetai au sol, où je lui plongeai mon couteau dans la poitrine. Cet effort fournit au dernier l'occasion dont il avait besoin : il me sauta sur le dos et me plaqua. Je m'affalai brutalement sur le monstre blessé tandis que celui qui avait fondu sur moi m'enfonçait les dents dans le gras de l'épaule. Celui d'en dessous n'entendait pas rester non plus les bras croisés, lame entre les côtes ou pas. Il poussa un grognement muet, une écume ensanglantée lui montant aux lèvres, et serra autour de mon cou des phalanges moites et arachnéennes.


  Je tournai en grognant le couteau dans le torse du revenant, lui arrachant un cri gargouillant, puis je me jetai en arrière. Je tentai à la fois de dégager ma gorge et de me débarrasser de celui qui me chevauchait. Ce fut un succès mitigé. Les doigts se détachèrent de mon cou, mais l'enfoiré s'accrochait à mon dos comme un damné. Ses dents se plantèrent dans ma peau et son bras serpenta jusqu'à ma poitrine pour m'étreindre et me rapprocher encore plus. Ils avaient beau ressembler à de rachitiques cadavres frais exhumés, les revenants avaient une poigne de fer et des muscles robustes comme des câbles en acier. Comme je tentai de le saisir derrière la nuque pour le projeter par-dessus mon dos, ses jambes se lovèrent autour des miennes et il se cramponna. Bon Dieu, plutôt crever que de me laisser grimper par un foutu revenant. Niko me vannerait jusqu'à la fin des temps.


  Les crocs se décrispèrent de mon épaule et je sus que la prochaine cible serait ma gorge.


  S'il me sectionnait l'artère carotide, je serais inconscient d'ici quelques instants, et je me viderais de mon sang en cinq minutes. Il fallait que je trouve quelque chose, fût-ce une manœuvre désespérée, et tout de suite. Toutefois, ce ne fut pas moi qui l'exécutai en fin de compte. J'entendis deux claquements de corde consécutifs, et le revenant tressauta sur mon dos... une fois, deux fois, et il était mort. Son congénère que j'avais mis à terre commençait à se relever quand il fut cueilli par un carreau dans Vacillant à cause du poids dont j'étais libéré, je regagnai mon équilibre et je me penchai pour poser les mains sur mes jambes et reprendre mon souffle.


  — Merci, soufflai-je d'une voix rauque, avant d'ajouter:


  


  — Mais ne le raconte à personne.


  Promise se matérialisa à côté de moi, le regard serein et sa bouche sans maquillage incurvée dans un léger sourire.


  — Nous avons tous des hauts et des bas, dit-elle en tendant son arbalète en direction du corps mutilé de Caleb. Je suis sûr qu'il serait d'accord avec moi.


  Arrachant ce qui restait de ma chemise, j'en fis un bandage improvisé que je me nouai bien serré autour de la taille. Il étancherait le sang de l'entaille que m'avait faite Hob dans le dos jusqu'à ce que Nik puisse me recoudre.


  — Ce n'était pas Caleb, dis-je avec un calme vénéneux en me penchant pour ôter impitoyablement les deux poignards qui lui clouaient les mains.


  Je les tendis à Promise.


  — C'est le puck. Ce tas de merde visqueux qui dirige l'établissement. Tu sais, Hob, celui à qui j'ai parlé sans avoir la moindre foutue idée qu'il puisse être impliqué.


  — Hob ? répéta-t-elle d'un air incrédule. C'était Hob? Le Hob des légendes ? Hob d'antan ?


  C'était une Promise que je n'avais jamais vue auparavant, sincèrement et profondément choquée.


  — Ouais, et apparemment, ce n'est pas une bonne chose.


  Je scrutai rapidement le parquet. Je ne retrouvai que l'Eagle. Le .38 était porté disparu, et je n'avais pas le temps de passer l'endroit au peigne fin. Je repris également mon couteau dans le corps du revenant.


  — Slay, ramène tes minuscules fesses poilues par ici ! aboyai-je en direction du bar. On s'en va.


  Où, je ne le savais pas vraiment. Sur la trace de Goodfellow ou dehors, là où Niko se battait toujours pour la bonne cause? Peut-être que Promise et moi allions nous séparer et faire les deux.


  — Tu as trouvé.


  Ce n'était pas une question. C'était une authentique prière de gratitude.


  — Tu as trouvé garçon.


  Flay se dressait dans l'encadrement d'une porte derrière nous. Sa fourrure blanche était généreusement barbouillée de sang et même s'il se tenait plus ou moins debout, il avait pris sa forme de loup. Ses vêtements avaient disparu et ses pattes arrière avaient la courbe gracieuse de celles des lévriers. Ses oreilles collées à son crâne se redressèrent lentement pendant qu'il humait l'air et se mettait à chantonner doucement. Aussi curieuse que puisse être l'image d'un prédateur couvert de raisiné en train de fredonner, c'était bien ce dont nous étions témoins, et il reçut immédiatement une réponse.


  Slay se précipita comme une fusée. Il courait si vite qu'il n'était plus qu'une forme floue, orange pâle, et finalement, il bondit. Quand il atterrit dans les bras de Flay, il était redevenu un garçon, un petit garçon nu comme un ver à la bouche barbouillée de sang de vodyanoi, comme ses minuscules quenottes blanches. Mais c'était aussi un petit garçon plein de taches de rousseur, à l'épaisse chevelure abricot, et au sourire tenace. Les bras potelés s'enroulèrent autour de la gorge de son père et il approcha son visage rond de l'oreille blanche et pointue pour chuchoter quelque chose.


  On pouvait penser ce qu'on voulait des loups de la Parentèle ou des louveteaux qui deviendraient des carnivores enragés, c'était un instant de grâce. Et nous n'avions pas une foutue seconde pour l'apprécier. Je devais me décider: je demandai à Promise de s'occuper de l'arrière pendant que je gérais l'avant. Flay pouvait rester là avec son petit. Que Hob se retrouve dehors ou revienne ici avec Robin à ses trousses, nous l'attendrions. Nous serions prêts. Quelle connerie. Je n'étais pas prêt pour ce que je découvris. Pas prêt du tout.


  Niko avait disparu.


  


  20.


  Le trottoir craquelé devant l'immeuble était jonché de corps. Des vodyanoi, des revenants, il y en avait au moins douze. Ça n'aurait pas suffi pour vaincre mon frère. Mais au milieu des cadavres, se trouvait aussi un sinistre vestige. Mince et argenté, un autre poignard était posé là. En gros, pensai-je, le cerveau engourdi. Il les achète en gros. Et l'arme n'était pas seule: le sabre de Niko reposait à côté. Tous deux étaient ensanglantés. La vue de ces deux lames suffit à me fendre le cœur.


  J'avais réussi à tenir bon, la plupart du temps, pendant toute la semaine. J'avais trouvé en moi un endroit où me cacher, je m'étais bâti un sanctuaire pour mes moments de lâcheté.


  J'étais stupéfait de voir qu'il fallait si peu de temps à ce refuge pour s'effondrer, et je fus presque consumé par ce qui s'en échappa. La peur, l'effroi, brut et écarlate. La haine, noire et suffocante. Et par-dessus tout, la fureur, chauffée à blanc, aveuglante.


  Un sacrifice humain.


  C'était ce que Hob avait dit quand je me souciais plus de le tuer que d'écouter son discours cryptique et empoisonné. Et maintenant Niko avait disparu. Il n'était pas étendu là, blessé ou mort à côté de son sabre. Hob, qui n'aurait pas levé le petit doigt pour faire quoi que ce soit en personne s'il n'y était pas absolument obligé, l'avait emporté. Hob, qui avait besoin d'une victime sacrificielle. J'avais tenté de protéger Niko contre les Auphe alors que quelque chose d'autre lui en voulait tout autant. C'était ce qu'Abelia-Roo s'était gardée de nous dire, par pure malice perverse. Nous avions bien senti que la vieille bique ne nous avait pas tout raconté sur la Calabassa.


  Nous aurions dû deviner. Nous aurions dû le savoir, merde ! Dans le monde, tout est question de sacrifice, et dans le nôtre plus encore. Pour prendre ce que la couronne avait à offrir, il fallait que quelqu'un donne quelque chose. Elle permettrait à Hob de s'approprier le don de George, en prenant la vie de Niko en retour. Les Roms et les Bassa avaient été alliés, selon Abbagor... Leurs existences avaient été inextricablement liées. Le sang des uns était nécessaire au fonctionnement de l'outil des autres. Élégant, logique...


  Ça ne se passerait pas comme ça.


  Je n'entendais plus rien, à moins qu'il n'y eût rien à entendre. Un silence velouté m'enveloppa tandis que je me penchai pour ramasser avec respect le sabre de Niko. C'était son katana, moderne, mais dont la forme simple était imprégnée de toutes les valeurs des modèles de jadis. Il aurait soutenu qu'il ne préférait aucune arme à une autre, qu'il s'agissait d'outils que l'on pouvait respecter et admirer... et rien de plus. C'était ce qu'il aurait affirmé, mais je n'étais pas dupe. Il avait bien des favoris dans sa petite famille de coupe-choux, et celui-ci était sa fierté, son trésor. Il n'avait pas été fabriqué à l'ancienne, plus personne ne faisait ça de nos jours, mais au cours d'un processus on ne peut plus proche. Il adorait ce foutu sabre, et vous savez quoi ? Le katana le lui rendait bien.


  


  Quand je sentis quelque chose m'effleurer l'épaule en hésitant, la poignée se retrouva entre mes mains et je pivotai, entouré d'un halo d'acier argenté. Il y eut des éclairs, décousus et flous. Marron, vert. Un visage de renard et une bouche expressive. Je n'avais pas décidé de les balayer de la surface de la Terre. Mais c'était comme ça. Le sabre s'envola et je suivis le mouvement.


  — Cal, non !


  Ce cri ébranla le cocon de rage flamboyant qui m'enveloppait. Le son était revenu.


  Le volume baissait et augmentait, mais il était là. Réel. Le spectacle que j'avais sous les yeux était bien réel lui aussi, même si ma colère voulait à toute force le nier.


  C'était Robin, et pas Hob, qui se tenait à genoux devant moi. Il haletait, épuisé, les phalanges blanchies par l'effort qu'il fournissait pour maintenir le sabre de Niko éloigné de quelques millimètres de son cou à l'aide de sa propre épée.


  — Non, répéta-t-il entre ses dents serrées. Ne me force pas à te faire du mal. S'il te plaît, Cal.


  Je ne me faisais pas d'illusions : ce n'était pas du bluff, et Goodfellow était sans doute capable de me blesser. Il datait d'avant les sabres, et il avait eu l'occasion de s'entraîner avec, bien plus longtemps que moi. Mais c'était sans importance. Je n'avais pas plus envie de lui faire mal que lui. Je vis ce que ma rage m'avait empêché de reconnaître au premier coup d'œil : c'était Robin. Mon ami. Et pas le monstre qui avait enlevé Niko.


  Pas Hob.


  Je laissai la pointe du katana retomber au sol. Mes mains tremblaient, pleines de crampes à cause de cette colère qui ne trouvait aucun exutoire.


  — Nik a disparu.


  Si je n'avais pas senti mes lèvres remuer, je n'aurais pas reconnu cette voix épaisse et étranglée.


  — Je sais.


  Robin laissa la gravité reprendre sa propre lame et s'accroupit sur les talons. Baissant la tête, il se passa la main sur le visage en répétant :


  — Je sais.


  — Où pourrait-il l'emmener?


  Du coin de l'œil, j'apercevais le tressaillement d'un des revenants agonisants.


  Je pivotai, donnai un coup de sabre vicieux et me retournai avant que le sang brun ait le temps de dégouliner le long de la lame.


  — Où?


  


  — Je ne sais pas. Je n'en ai pas la moindre idée, bon sang, dit-il avant de jeter son épée sur l'asphalte dans une soudaine explosion de frustration.


  — Il était censé être mort. Pourquoi ne pouvait-il pas le rester? s'exclama-t-il d'un air farouche avec de lever les yeux vers moi. Et pourquoi Niko ? Pourquoi ne pas se contenter de la couronne? Il a déjà un otage? Pourquoi aurait-il besoin d'un autre?


  — Pour le sang rom, dis-je les lèvres tremblantes. Pour ces foutus Bassa, qui se sont assurés qu'il y avait un prix à payer pour obtenir les faveurs de la relique.


  Moi aussi, j'étais détenteur de cette clef. Pourquoi Hob ne m'avait-il pas pris à la place


  ? Peut-être savait-il qui me collait aux basques ces derniers temps, et désirait-il éviter d'être distrait lors de sa cérémonie par l'irruption d'Auphe assoiffés de vengeance. Ou c'étaient peut-être mes gènes d'Auphe, si puissants qu'ils corrompaient tout le reste, et empêchaient la Calabassa de me reconnaître comme un Rom. Le genre de risque qu'un fils de pute manipulateur comme le puck n'aurait jamais pris.


  — Niko ?


  Promise venait de surgir silencieusement derrière nous.


  — Hob a pris Niko? Non ! s'écria-t-elle en secouant la tête et en refusant de se rendre à l'évidence. Il n'aurait pas pu vaincre Niko. Personne ne pourrait.


  Son regard tomba alors sur le katana que je tenais et ses yeux couleur pensée virèrent au velours noir, l'obscurité gagnant même le blanc.


  — C'est le premier de tes congénères, Robin, mais il ne vivra pas assez longtemps pour être le dernier. Je le tuerai de mes propres mains.


  — Il va te falloir prendre un numéro, dans ce cas.


  Je retournai vers le club. Je ne m'attendais pas à trouver d'indices quant à l'endroit où était parti Hob, ni autres conneries de ce genre. Le puck était loin d'être aussi bête. Il y avait toutefois quelque chose qui pouvait nous aider dans ce bâtiment. Qui devait nous aider, parce que c'était notre seul espoir. Je m'emparai rapidement de ce dont j'avais besoin et je le traînai à l'extérieur.


  Je m'arrêtai près du tas des adversaires de Niko, et je tirai brusquement sur le bras velu de Flay.


  — Niko, ordonnai-je. Trouve-le.


  Quand son louveteau lui avait été enlevé, Flay avait découvert chez lui des meubles fracassés, du sang et le corps brisé de la grand-mère de Slay sur le sol. L'odeur du kidnappeur s'était avérée être celle de Caleb, mais le loup n'avait pas pu s'en rendre compte immédiatement. Ils avaient changé trop souvent de voiture, et trop d'heures s'étaient écoulées.


  Il avait perdu la piste. Il n'avait pas réussi à retrouver son fils. Mais si cette piste-ci avait été ancienne et dégradée, celle de Nik était toute fraîche.


  


  — Trouve-le, dis-je en le secouant de nouveau.


  Slay, appuyé contre l'épaule de son père, gronda. C'était un grognement de loup poussé par une bouche tout à fait humaine. Ses mains griffues soutenant tendrement la tête rousse, Flay émit un son inarticulé et apaisant avant de retrousser sa lèvre supérieure pour révéler ses dents maculées de sang.


  — Tu trouves mien, dit-il en levant son museau pour aspirer de grandes goulées d'air. Je trouve tien.


  Il huma une dernière fois avant de s'élancer. Jetant le gamin sur ses épaules, il se mit à quatre pattes et devint pareil au vent.


  Goodfellow partit en courant chercher notre véhicule tandis que Promise et moi suivions Flay à pied. Trois pâtés de maisons plus loin, le van nous rattrapa. Il ralentit et nous grimpâmes en route. Robin bifurqua au coin pour monter sur le trottoir et défoncer au passage un distributeur de journaux sans s'arrêter. Il n'était pas le seul à dédaigner les rues.


  Flay et son passager ne s'y cantonnaient pas, eux non plus. Les ruelles, les terrains vagues, tout était bon. Nous parvînmes à les garder en ligne de mire, guidés par ces fantomatiques éclairs blancs.


  Il y avait d'autres éclairs... les scintillements rouge et jaune qui me brouillaient la vue. La rage ne s'éteignait pas, elle ne reculait pas. Et la peur marchait à ses côtés. Elle ne me laissait pas prendre la moindre respiration sans compresser mes poumons de ses doigts suintants d'acide. Sans Nik, je n'étais plus rien, moi. Vivre sa vie pour prouver que vos gènes ont tort, ça n'en vaut pas la peine. Vivre pour être le reflet de ce que votre grand frère croit que vous êtes, croit que vous pourriez devenir, si. C'était ce qui rendait supportable une existence telle que la nôtre.


  — Hob ne risque-t-il pas de soupçonner que nous nous servirons de Flay pour le filer?


  Robin répondit à Promise avec une logique qui prouvait que certaines personnes ne gagnaient pas à être connues :


  — J'en doute sérieusement. Il supposera que Flay a obtenu ce qu'il voulait et qu'il s'en est allé. Hob ne comprend pas le concept de loyauté. Et il ne l'appliquerait jamais à quelqu'un qui joue dans la cour de la Parentèle. C'est l'arrogance qui cause la chute des miens. De chacun d'entre nous, que Zeus nous damne, et plutôt trois fois qu'une.


  J'avais prévu autre chose en ce qui concernait la chute de Hob. Le scintillement de la lame en travers de mes genoux m'apportait un réconfort glacial.


  — Il veut le don de George pour pouvoir gravir de nouveau les échelons du pouvoir, poursuivit Goodfellow. Avec ce don, il pourrait faire chanter n'importe qui, manipuler tout le monde... Redevenir ce qu'il fut jadis. Rien n'est plus comme au bon vieux temps. Les plus brillants, les plus respectés, et même les plus rusés, ce ne sont plus toujours eux qui gagnent à la fin. Il a besoin d'un atout s'il veut rester dans la partie, en cette époque politiquement barbare.


  En toute autre situation, il nous eût chanté les mérites de l'ère où il suffisait d'avoir une toge et un billet d'entrée dans l'armée romaine. En toute autre situation, mais pas celle-là.


  — Plus vite, ordonnai-je d'un ton guttural.


  Je ressentais en moi ce furieux tourbillon de rage ardente, une émotion si intense qu'elle était presque une entité consciente à elle seule. Intelligente, manipulatrice. Quand votre subconscient commence à jouer en solo, il se passe des choses. Des trucs de dingue.


  — Je ne peux pas, je vais aussi vite que...


  Il ne termina pas sa phrase, ayant aperçu mon reflet dans le rétroviseur.


  — Pas le moment, chuchota-t-il, pas le moment du tout, ça.


  Les yeux de Promise semblèrent exhaler une brume d'ombre lorsqu'elle se retourna et regarda loin derrière moi.


  — Non, pas maintenant. Pas maintenant.


  Alors que je lui rendais implacablement son regard, elle me dit d'une voix où l'inquiétude frisait le désespoir:


  — Tu es encore en train de le faire, Caliban.


  Comme si je l'ignorais. Comme si je ne sentais pas le pouvoir d'attraction du portail qui s'ouvrait derrière moi. Il était petit, de la taille de ma main. Je n'avais pas besoin de le voir pour avoir conscience de ça non plus. Il était à moi et je le savais, j'en avais le sentiment profond. Les oscillations, le remous de ce portail, et sa féroce morsure. C'était un chien d'attaque, dont la loyauté laissait à désirer et qui n'avait jamais été dressé. Je le tenais à l'aide d'un collier étrangleur pour le moment, mais la laisse me glissait des doigts si vite que je la sentais me brûler.


  — Où est-ce qu'il mène? demanda Robin avec le même ton désespéré que Promise.


  Je souris.


  — Ah, par les dieux, souffla-t-il, qu'est-ce que nous allons faire?


  Le sourire s'élargit et j'exhibai mes dents comme un crâne sinistre, un rictus dont n'importe quel Auphe eût été fier.


  — Plus vite.


  Il appuya sur le champignon. À un moment, il faillit même écraser notre loup.


  J'entendis l'aboiement et le grondement de surprise à travers les parois métalliques du van. Cela ne freina pas l'ardeur de Goodfellow. Le portail voyageait avec nous... avec moi... et ça l'inquiétait plus qu'un petit coup de pare-chocs contre le cul poilu de Flay.


  Quinze autres minutes passèrent et je me demandai, tout au fond de mon esprit, la seule portion qui fût encore capable d'émettre la moindre pensée rationnelle, combien de temps le loup pourrait maintenir cette allure exténuante. C'était un loup-garou, mais même les loups-garous ne peuvent courir éternellement. Heureusement, il n'en eut pas besoin. Nous nous arrêtâmes devant une église, ancienne, mais entretenue avec amour.


  — Une maison de Dieu. Tout à fait approprié, murmura Goodfellow. Il s'est toujours considéré comme l'un des premiers.


  Il avait coupé les phares un pâté de maisons auparavant, quand Flay avait commencé à ralentir. Le van stoppa doucement et le loup haletant se coula à l'intérieur pour déposer un gamin de trois ans hilare sur un siège.


  — Encore ! s'écria Slay en sautant sur son coussin. Encore !


  Au moins, quelqu'un avait apprécié cette course effrénée.


  Flay écarquilla les yeux en voyant le tourbillon de lumière grise désormais grand comme un melon derrière moi, et il se posta entre lui et son fils.


  — Dans église. Puck, frère, fille. Autres.


  — Quels autres?


  Promise s'était débarrassée de sa cape et sortit dans la nuit, silhouette de soie noire et d'acier froid.


  — Pareil. Revenant. Vodyanoi. Beaucoup.


  Il se balança sur ses pieds plats quand je passai devant lui pour descendre dans la rue. Le portail me fila le train comme une ombre lumineuse.


  — Je vais pas.


  Je ne m'attendais pas à ce qu'il nous suive. Il avait sa famille à protéger désormais. Il avait récupéré sa vie, et je ne comptais pas qu'il la risque à nouveau.


  J'acquiesçai.


  — Laisse tourner le moteur. Juste au cas où.


  Son visage se crispa d'inquiétude et d'impatience tandis que ses traits se métamorphosaient en quelque chose de plus humain, mais il hocha la tête.


  — Quinze minutes. Ensuite on part.


  C'était une offre équitable, et j'acceptai. Je me retournai pour me diriger vers l'église, sans faire le moindre effort pour me cacher. Comment diable peut-on faire pour dissimuler un trou percé dans la réalité qui vous file le train, d'abord? Et il était toujours là. Affamé, impatient, grossissant centimètre par centimètre quoi que je puisse faire pour freiner le processus. Il me tiraillait de plus en plus, à chaque minute qui passait. Il ne me restait pas beaucoup de temps.


  — Au pied, murmurai-je discrètement. Bon toutou.


  Robin vint à mes côtés, mais en me laissant un peu plus d'espace personnel qu'à l'accoutumée.


  — Je propose qu'on évite de se séparer, suggéra-t-il. Ça ne nous a pas vraiment porté chance jusqu'ici. On passe par devant, tous les trois, et on s'occupe de tout ce qui nous tombe dessus. C'est bien la dernière chose à laquelle Hob s'attend. La force brute plutôt que la ruse.


  — Ça ne me pose aucun problème.


  J'avais sorti l'Eagle à mesure que nous avancions. Une fois au pied des escaliers de l'église, je visai les doubles portes de l'entrée et je tirai... les dix balles.


  Ce fut pour le moins impressionnant. La destruction pure et dure, n'est-ce pas un baume pour un cœur avide de vengeance ? Je grimpai les marches quatre à quatre dans la fumée âcre, défonçai ce qui restait des portes et pénétrai dans le bâtiment. Je n'attendis pas de voir si Goodfellow et Promise me suivaient. Et en réalité, ça n'avait aucune importance de toute façon.


  Je rengainai le pistolet pour me concentrer sur l'arme que je tenais de l'autre main, le katana de Niko. Lequel me connaissait. Objet inanimé ou non, il me connaissait. J'en donnai un coup à deux mains, tranchant la tête du premier revenant avec aisance, dans un éclair de vif-argent. Un autre répugnant tas de bras et de jambes d'araignée fit mine de se jeter sur moi, mais recula précipitamment en apercevant le portail derrière moi.


  — Un Auphe, cracha-t-il en s'accroupissant.


  — Ouais, feulai-je. Un Auphe. Va le dire à tes petits copains.


  Il battit en retraite et fila comme un rat. Dommage que je n'aie pas eu cette jolie médaille flottante du démérite au club, ça m'aurait épargné bien des soucis. Plusieurs autres revenants surgirent d'entre les bancs et se précipitèrent à la suite du premier. L'endroit n'était éclairé que par les bougies, dont la lueur tachetait leur peau moite tandis qu'ils se carapataient hors de vue. Il en fallait plus pour impressionner les vodyanoi. Ils n'avaient que peu de contacts avec le monde sec, émergeant rarement de leurs cours d'eau. Ils avaient eu vent de l'existence des Auphe, mais pour eux, il s'agissait essentiellement de rumeurs. De légendes. Et non d'une réalité tangible qu'ils auraient connue de près.


  Jusqu'à présent.


  Ils n'avaient pas la vivacité arachnéenne des revenants. Les vodyanoi coulaient comme l'eau qui les avait engendrés. Ils n'étaient pas rapides, mais il y en avait assez pour que ce détail n'eût pas d'importance. Et comme leur cousin disparu, et que nul n'avait pleuré, ils étaient armés, certains de machettes semblables, d'autres d'épées... tout ce qui pouvait trancher. Leurs doigts grossiers étaient trop épais pour passer dans le pontet d'une arme à feu.


  — Quel dommage que tu aies gaspillé toutes tes balles explosives sur cette porte, dit Goodfellow en grinçant des dents à côté de moi.


  — Mais il m'en reste.


  Je dégainai le pistolet et le lui collai dans la main, suivi d'une boîte de munitions.


  — La mire est adaptée à ma vue. Il tire quelques centimètres plus haut.


  Je pivotai et enfonçai le sabre de Niko dans un minuscule œil noir. Le vodyanoi gargouilla un cri d'agonie, un chuintement huileux. Je retirai la lame et donnai un coup d'épaule à l'épaisse peau caoutchouteuse de son torse. Il tomba sur le dos et se mit à fouetter l'air de tous ses membres. Promise prit exemple sur moi et expédia le suivant d'un carreau logé dans un orbe d'un noir d'encre. Puis celui de gauche, et celui de droite. Le visage figé en un masque d'ivoire rigide, elle s'était muée en zéphyr de destruction, balayant tout sur son passage. Et quand elle fut à court de projectiles, elle se servit de ses mains pour leur crever les yeux, et de ses dents pour arracher leur peau épaisse jusqu'à l'os.


  Une vampire enragée est un adversaire que nul ne voudrait affronter, même pas un vodyanoi.


  Je ne restai pas dans les parages pour voir comment se déroulait le reste de la bataille. Je n'en avais pas le temps, et Niko et George non plus. Il n'y avait rien en haut de l'église, excepté un plafond voûté et le puzzle des fenêtres en mosaïque. Ce qui nous laissait le bas.


  Je me frayai un chemin parmi la foule grouillante des vodyanoi, esquivant et parant les lames. Je perçus un autre cri aigu dans mon sillage et je me retournai pour apercevoir un bras graisseux proprement coupé à hauteur du coude. Du sang giclait du moignon, mais le membre amputé avait disparu. Le portail ! Il était passé à travers le vodyanoi, dévorant le bras de la créature au passage.


  Et il avait grandi. Il était presque assez large pour les choses dont je percevais les murmures de l'autre côté. Ouais, on commençait à être à court de temps... et sur tous les fronts.


  Je trouvai les escaliers du sous-sol et je fus contraint de sacrifier la vitesse au profit de la discrétion. S'il m'entendait venir, Hob précipiterait sans nul doute la perverse cérémonie qu'il était en train de mener à bien. À moins qu'il ne s'échappe comme la dernière fois.


  Pas question, murmura la rage au fond de mon esprit. En aucun cas. Mes précautions ne furent pas inutiles. Il ne m'entendit pas.


  Ce fut George que j'aperçus la première. Les mains et les pieds attachés, elle était ligotée contre le mur. Ses magnifiques cheveux avaient disparu, ne laissant qu'une courte chevelure rousse, fournie et ondulée. Du coup, ses yeux paraissaient immenses, comme ceux d'une enfant. Elle avait une entaille en haut du bras, sur quinze centimètres de long, recouverte d'une croûte. C'était là qu'il l'avait coupée. Lui ou Caleb, pour moi, c'était du pareil au même. Pendant que j'étais au téléphone, ils l'avaient blessée pour me donner du cœur à l'ouvrage. Bon Dieu.


  Elle me vit avant Hob. Pas parce qu'elle m'avait entendu ou détecté parmi les ombres, mais parce qu'elle savait que je serais là. Ses yeux étaient braqués sur cet endroit avant même que j'apparaisse. Lumineux et calmes, patients et sagaces.


  


  Ensuite, j'aperçus Niko. J'aurais dû le voir en premier. Je crois... je crois que je ne voulais pas. Il était enchaîné, suspendu à une poutre, à demi nu. Sa peau était plus rouge qu'olivâtre. Le salaud l'avait tailladé comme une dinde de Noël. Un cercle de près de huit centimètres de diamètre avait été gravé dans la peau de sa poitrine, une représentation sanguinolente de la Calabassa. Mon frère ruisselait de sang.


  Derrière moi, les chuchotements avaient gagné en intensité. Je sentais un courant d'air glacé qui me caressait le dos comme une vague arctique. Je n'avais que quelques minutes à peine.


  Je me mordis sauvagement la lèvre inférieure jusqu'à ce que le goût salé parvienne à mes papilles. Il était en sang, mais pas encore mo... pas encore parti. La blessure, aussi sanglante fût-elle, n'était pas fatale. Toutefois, à voir l'expression songeuse sur le visage de Hob, ce n'était que le début. Il se tenait debout devant Niko, à lui tapoter le menton de la pointe d'un de ses foutus poignards.


  — C'est le seul symbole que nécessite la Calabassa avant le sacrifice, se railla-t-il, mais comme je dis toujours, il vaut mieux voir les choses en grand, ça ne fait pas de mal.


  Il se pencha et effleura du bout du doigt le sang qui ruisselait jusqu'à l'abdomen de Niko.


  — Pardon, ma langue a fourché: ça ne me fait pas de mal. Mais en ce qui te concerne, ma petite ordure de Rom consanguin, c'est une autre histoire.


  S'il osait s'approcher à ce point de Niko, il fallait que... Oui, c'était bien ça. Les pieds de mon frère étaient enchaînés eux aussi, et fermement attachés au sol. C'était l'unique raison qui expliquait que la tête du puck soit toujours fixée à ses épaules.


  — Tu te reproduis tout seul, vieux bouc, dit Niko d'un ton neutre en se redressant. Je crois qu'en matière de consanguinité, c'est toi qui as le pompon.


  — Qui d'autre en serait digne?


  Hob avait de toute évidence appris à garder son calme au fil des innombrables années de sa vie. Il frotta le sang entre son pouce et son index, puis toucha le cercle de métal posé sur sa tête. La Calabassa émit une pulsation lumineuse, comme du fer chauffé à blanc, une seule fois, avant de s'éteindre. L'illumination avait également traversé Hob. Il avait lui, comme une statue de verre éclairée de l'intérieur.


  — A h , a p p a r e m m e n t , e l l e a i m e t o n g o û t . Q u e l l e h e u r e u s e c o ï n c i d e n c e .


  I l f i t s a u t e r d a n s l e s a i r s l a l a m e q u ' i l t e n a i t d e l ' a u t r e m a i n .


  — Et quand elle sera repue, je serai prêt à m'occuper de la visionnaire.


  Il coula un regard vers George qui s'y attendait et le fixait déjà. Satisfait, il se retourna et fit tournoyer son poignard une dernière fois. Je l'interrompis à mi-chemin.


  Il me vit. Trop tard pour lui et trop tôt pour moi. Il glissa de côté et ma lame lui perça la peau pour rebondir sur sa clavicule. Hob s'esquiva à une vitesse stupéfiante, mais je le suivis moi aussi avec célérité, mû par le désespoir. Je ne pouvais protéger à la fois Niko et George à moins de rester avec Hob, sur Hob. Il ignora le sang qui avait taché une belle chemise en lin blanc, du genre que Goodfellow aurait pu porter, et ouvrit les bras dans un geste accueillant.


  Le poignard formait un point d'exclamation étincelant.


  — Ah, le spectacle de monstres peut commencer. Notre artiste vedette est là. Et il a appris un fantastique nouveau tour.


  Le portail était désormais placé au centre de la pièce. Il ne me suivait plus, mais je le sentais qui tournait au moindre de mes mouvements, comme un tournesol vers le soleil. Ou plutôt une fleur carnivore vers de la viande.


  — Pas si nouveau que ça, dis-je avec un sourire feint. Plus maintenant.


  — Tu ne l'ouvriras pas bien grand, ce portail, rétorqua-t-il d'un air méprisant. Je les entends, tu sais. Ta vraie famille. (Il fit mine de tendre l'oreille.) Ils t'attendent, et ils s'impatientent. Ils massacreraient tout le monde dans cette pièce. Tout le monde.


  Comme Robin, c'était un beau parleur. Jacasse. Jacasse. La fureur qui m'habitait ne voulait pas parler. Elle voulait tuer. Et coup de chance, c'était ce que je désirais moi aussi. Je me jetai sur lui pendant qu'il raisonnait sur ce que j'allais faire ou pas. Il était meilleur que moi, et je le savais. Il avait vaincu Niko: il était plus doué que n'importe qui sur cette planète.


  Toutefois, il arrive qu'on bénéficie d'un avantage lors d'un combat, le genre de chose qui vous évite d'être complètement à la traîne. Et un de ces avantages, ou plutôt le meilleur d'entre eux, est le fait de ne pas craindre la mort.


  Je ne voulais pas mourir, mais si je ne pouvais pas sauver Niko et George, j'étais mort de toute façon. Si je réussissais à leur faire échapper au pire, je pouvais y passer sans regret. Par ailleurs, la rage pure et dure s'ajoute à ce genre de sentiment, brouillant l'instinct de survie. Il arrive qu'elle nuise à votre précision, mais dans certaines situations, c'est un atout. Dans les cas où vous n'en avez rien à cirer de partir le premier.


  Hob para le katana de sa lame espagnole et tordit le poignet de façon à ce que je touche la pointe du poignard si je ne reculais pas. Mais je ne lui fis pas ce plaisir: elle me perfora la hanche et alla se loger dans l'os. Je crois que ce fut douloureux. Ça devait l'être. Je ne sentis rien. Je fis demi-tour, et la dague lui fut arrachée. Ensuite, je lui tailladai la poitrine avec le sabre de Niko. Il était encore trop vif pour que la blessure lui soit fatale, mais elle l'ébranla assez pour le forcer à battre en retraite de quelques pas. Je me servis de ma main gauche pour décoincer le poignard de l'os de ma hanche.


  — T'as perdu quelque chose ? balançai-je d'un ton faussement compatissant.


  — J'en ai d'autres, gueule de monstre, cracha-t-il tandis que ses doigts disparaissaient dans sa chemise pour réapparaître avec une nouvelle dague. J'en ai toujours d'autres.


  Avec ses yeux couleur de forêt de l'aube des temps, ses boucles brunes emmêlées, sa peau olivâtre et pâle, c'était une force de la nature... dangereux, mais d'une stupéfiante beauté. Et rien qu'à le regarder, on se doutait qu'il avait peut-être été le premier d'entre eux. On percevait le poids de l'âge et cette apathie sans pitié qu'éprouvent ceux qui savent que toute chose doit mourir. Toute chose sauf eux.


  Cette fois, ce fut lui qui prit l'offensive. Je bloquai le coup qui visait mon cœur, de justesse, et le suivant, dirigé vers mon cou, mais je sentis l'élancement d'une vilaine estafilade. Toujours pas de douleur, cependant: le flot d'adrénaline avait remplacé le sang dans mes veines, filtrant tout à l'exception de mon objectif unique. Je me fendis vers lui en parant son revers. Si près, le sabre était inutile, mais j'avais sa dague dans mon autre main, et je la lui enfonçai dans la cuisse. Je reçus quelque chose en échange. Je savais que je n'y couperais pas. Il était trop doué... mais il accordait aussi trop de valeur à sa vie: dommage pour lui. C'était ça qui le retenait.


  Cette fois, je sentis la douleur lorsqu'une lame m'ouvrit une large plaie dans le flanc.


  — Je peux continuer tant qu'il le faudra, me chuchota-t-il à l'oreille d'un ton infiniment blasé. Morceau par morceau, lambeau par lambeau, je t'écorcherai et je te pèlerai jusqu'à l'os, et quand j'aurai fini de drainer les pouvoirs de ta petite surdouée, je la battrai à mort avec ce qui restera de toi.


  Mais sous son air détaché, je perçus quelque chose de nouveau. Un éclat de souffrance, une pointe de crainte.


  — Avant ça, je l'aurai ouvert en grand, lâchai-je.


  Je tordis le couteau dans sa cuisse et regardai les muscles de son cou se crisper de douleur.


  — S'il faut qu'on meure de toute façon, je t'emmène avec nous, fils de pute. Et je leur dirai même que tu es Goodfellow. Il les fait bander, t'imagines même pas.


  Il me poussa brusquement et je basculai en arrière. Il me suivit et me jeta à terre. Pressant le poignard contre mon cou jusqu'à ce que ma tête soit rejetée au maximum, il essuya le filet de sang qu'il venait de faire couler et leva bien haut sa main écarlate. Rien ne se passa. La Calabassa demeura terne.


  — Tu vois, gueule de monstre? Tu vois? La couronne se détourne de ton sang pollué.


  Qu'est-ce que ça te fait, d'avoir la preuve que tu es bien le monstre que tu as toujours craint d'être?


  Lui aussi avait connu Freud, sans doute. Et peut-être qu'à un autre moment, cette idée m'aurait bouleversé. Mais à cet instant, ce n'étaient que les élucubrations insensées d'un connard qui ne voulait vraiment pas se laisser trucider. Heureusement, ce n'était pas moi qui allais m'en occuper. Pas personnellement.


  — J'ai menti.


  Tandis que je souriais de nouveau, exhibant des dents sur lesquelles je goûtais mon propre sang, il appuya plus fort sur son poignard et je sentis le flot tiède s'intensifier sur ma peau.


  — T'as raison. Je ne les laisserais pas traverser.


  L'ombre d'un doute obscurcit brièvement un visage qui n'avait connu que le triomphe toute sa vie durant.


  — Mais on peut leur rendre visite chez eux.


  La pression de la lame augmenta une fraction de seconde avant que le coup porté par George lui arrache pratiquement la tête. Il nous avait sous-estimés, le Hob. Tous. Je la vis balancer le chandelier de près de deux mètres de haut. Elle avait les poignets en sang, là où ses liens avaient frotté pendant qu'elle se libérait. Elle devait y avoir passé des heures, mais pourquoi pas ? Elle savait que nous viendrions.


  Le couteau ne m'appuyait plus sur la gorge et j'étais debout, alerte. Hob, lui, était à genoux, récupérant déjà de la blessure qui avait inondé de rouge ses cheveux bruns. Il récupérait, certes, mais il n'était pas encore en état. Je sautai sur l'occasion. Je le frappai, le saisissant à bras-le-corps au moment où il se relevait en chancelant. Face à face, le monstre moderne contre le monstre de jadis. Déséquilibré pendant ce bref instant, il vacilla sous mon poids, et tomba.


  Dans le portail qui débouchait sur l'enfer.


  En m'emportant avec lui.


  Je m'y attendais. Il y avait un prix à payer, exorbitant, mais j'étais prêt. J'imaginai qu'ils étaient en train de m'appeler, Niko et George, mais je ne les entendis pas. Et c'était aussi bien.


  Je ne voulais pas non plus qu'eux m'entendent. Niko ne m'avait que trop entendu hurler pendant toute sa vie.


  Hob criait, lui aussi. En ce lieu à la puanteur de sépulcre, à l'air glacé et au ciel qui palpitait comme un cancer. Où les murmures vous perçaient les tympans, où des yeux de lave vous avalaient tout entier. Où des serres vous touchaient et vous prodiguaient d'intimes caresses aux relents de meurtre. Il hurla à n'en plus finir. Ça me sembla durer une éternité. Mais c'était impossible. En réalité, ça ne pouvait être qu'un seul hurlement, ou une petite fraction. Parce qu'ensuite il se retrouva là-bas, et moi ici, et le portail se referma. J'étais dans le sous-sol de l'église, les mains de Promise me tirant les cheveux et Robin agrippé à mes vêtements. Ils m'avaient traîné en arrière. Au moment où j'avais clos la déchirure, ils m'en avaient extrait.


  — Tu l'as fait exprès, dit Goodfellow d'une voix où l'admiration le disputait à l'horreur. Tu as ouvert le portail vers Tumulus dans le seul but de l'y pousser.


  Il me redressa en position assise, mais ses yeux étaient rivés à l'endroit où le portail avait flotté un instant auparavant.


  L'atmosphère était plus dense, et il me fallut un moment pour répondre.


  — J'apprends mes leçons, dis-je enfin, sentant la fatigue dans tous mes os.


  Et j'apprenais effectivement. Rapidement. La motivation était un sacré bon professeur.


  — Nik?


  


  — Je l'ai.


  Les mains de Promise disparurent.


  George prit leur place. Elle se jeta sur moi aussi brutalement que j'avais bondi sur Hob, mais mue par des intentions bien plus douces. Ses doigts fouillèrent mes cheveux, puis se collèrent à mon dos pour me serrer avec une force que je ne lui aurais jamais soupçonnée, toute menue qu'elle était. Robin, qui m'avait soutenu, disparut tandis qu'elle vacillait avec moi.


  — Il avait tort, dit-elle d'un ton farouche, sa figure barbouillée et sale plus déterminée que jamais.


  Et ensuite, elle m'embrassa. Et il n'y avait pas de mots pour décrire ça, la poésie vivante de cet instant. Le temps se métamorphosa aussi, comme avec le portail vers Tumulus. Mais ce changement était pour le mieux. Quand ce fut terminé, elle m'encadra le visage des mains et sa voix, quoique douce, était aussi résolue qu'auparavant.


  — Tu n'es pas un monstre, Caliban. Tu es une lumière, tu m'entends ? Un flambeau dans les ténèbres.


  Elle était restée prisonnière plus de deux semaines. Pendant plus de deux semaines, elle avait été loin de sa famille, de ceux qui l'aimaient, et voilà ce qu'elle avait à dire. Voilà qui inclinait à l'humilité, et pas qu'un peu. J'enfouis mon visage dans la soie de son cou et je luttai pour respirer. L'air me semblait soudain lourd et étouffant.


  Et pour la première fois, je la tins dans mes bras, collé contre cette chaleur que je me croyais interdite. Pour la première fois...


  Et la dernière.


  


  21.


  Les flics débarquèrent


  Compte tenu de tout le vacarme que nous avions fait... que j'avais fait... en détruisant les portes de l'église, je n'étais pas vraiment surpris. Ils apparurent au moment où nous passions le coin de la rue dans le van. Flay était prêt à attendre scrupuleusement ses quinze minutes, mais nous nous en étions sortis en moins de dix. Ça m'avait semblé bien plus long... des heures, des semaines, des décennies. L'esprit vous joue pas mal de tours quand on est sous pression à ce point. Cette fois-ci, nous n'eûmes pas l'occasion d'incendier le bâtiment comme nous l'avions fait de la voiture de police. Les revenants s'étaient enfuis, mais ce que les flics penseraient du tas de vodyanoi morts, personne ne le savait. J'avais le sentiment qu'on n'en entendrait pas parler dans le Times. Goodfellow avait suggéré en partant que nous les saupoudrions de sel de table pour les faire dégorger comme des limaces. Si Hob était le double maléfique, Robin ne jouait certainement pas le rôle du jumeau bienveillant dans cette histoire. Au mieux, il pouvait espérer celui du jumeau pénible.


  Nous rentrâmes à l'appartement et nous regardâmes partir Flay et compagnie dans le van depuis le trottoir. Il était à deux rues de là et tournait le coin quand Robin se souvint que c'était son van, et qu'il s'était encore fait entuber sur ce coup-là. LoJack ou pas, il ne reverrait jamais son véhicule. Il ravala cependant ses jurons et nous aida à monter.


  Quand nous passâmes le seuil, Niko titubait et j'étais déjà K.-O. Nous avions perdu une quantité de sang qui aurait tiré des larmes même au vampire le plus modérément amateur d'hémoglobine devant un tel gâchis. À moins que ce vampire ne fût Promise. Elle restait au-dessus de Niko comme un ange gardien nocturne et couronné de rayons lunaires. En guise de halo, elle aurait eu la lune brumeuse, et au lieu de harpes, des violons mélancoliques.


  Couronné de rayons lunaires, hein? Ouais, j'étais vraiment complètement barré de la tête, là. Des violons mélancoliques? Bon Dieu.


  Pendant qu'elle le soutenait jusqu'à sa chambre, George et Robin me transportaient dans la mienne. Cette fois-ci, pas de doute, à moins d'être fan du look Al Capone, notre tapis était de l'histoire ancienne, et mon matelas aussi. Je saignais toujours, mais c'était le portail qui avait réellement sapé mes forces. Celui du camping-car n'avait duré que quelques secondes et il m'avait mis sur les rotules. Celui que j'avais conçu pour Hob était resté ouvert près d'une demi-heure. Seul, je me serais vidé de mon sang. On ne pouvait pas encore parler de coma, mais c'était moins une. Je vis des images floues de George aidant Goodfellow à me faire rouler dans un sens puis dans l'autre pour bander mes nombreuses entailles. Ses mains étaient écorchées et ses ongles brisés suite à sa captivité, mais son contact était caressant. Ses yeux, doux et sages, restèrent rivés aux miens tant que je demeurai conscient.


  


  — Je savais que tu viendrais, me murmura-t-elle à l'oreille. Je n'ai pas eu besoin de regarder. Je savais.


  J'aurais voulu en être aussi certain.


  Et après cela, elle disparut, remplacée par une nuit noire et sans rêve qui me berça pendant ce qui me parut une éternité. Trois jours... une éternité... y a-t-il vraiment une différence?


  Quand je me réveillai, j'étais étendu sur le flanc et quelqu'un me calait quelque chose sous le dos. Je clignai des yeux ensommeillés, mais avant que je puisse faire un geste, on me faisait rouler de l'autre côté avec une efficacité sans faille. J'entendis le bruit familier des draps qui claquaient et je soulevai des paupières de plomb pour me retrouver au beau milieu d'une opération de changement de literie. Niko coinça le drap du dessous dans le matelas, puis remonta celui du dessus avec une couverture.


  Je me retournai sur le dos, et mes articulations se mirent à grincer et à protester violemment.


  — Une vraie femme de ménage.


  — Quand l'unique hobby de ton colocataire consiste à cultiver des champignons dans la baignoire, tu n'as guère le choix.


  Il s'assit sur le bord du lit avec une raideur qu'un œil ordinaire n'aurait pas décelée. J'avais toujours l'esprit embrumé par le sommeil, mais je le saisis par la chemise et tirai.


  — Ça va ?


  — Je vais hériter d'une cicatrice pour le moins intéressante, dit-il en haussant les sourcils, mais je guéris. Je crois qu'en ce qui concerne le nombre de points de suture, tu as une longueur d'avance sur moi. Sympa, cette nouvelle technique de combat dont tu as fait la démonstration.


  Comment tu appelles ça, déjà ? Le suicide?


  — Nan, dis-je en secouant la tête. Ça ne claque pas assez. Je vais trouver quelque chose.


  J'avais mal partout, et en particulier au flanc et à la hanche que Hob avait épinglée.


  Le réveil sur la table de chevet et la lumière vive qui filtrait par les stores m'indiquaient uniquement que c'était le début de l'après-midi, mais pas quel jour on était.


  — Combien de temps, cette fois?


  — Trois jours.


  Bordel. Ça expliquait le changement de draps.


  Je sentis le rouge me monter aux joues.


  — Mince, désolé.


  


  Les coins de sa bouche se relevèrent brièvement.


  — Je torchais déjà le tristement célèbre cul de Cal quand tu n'étais qu'un bébé. Je peux survivre à un rappel. Mais que ça ne devienne pas une habitude, quand même.


  La chaleur augmenta et je me renfrognai.


  — Je vais essayer de me retenir.


  — Tu as toujours été un bon frère.


  Et ensuite, il sourit. Niko n'était pas vraiment une usine à sourires. Il y en avait, ne me faites pas dire ce que je n'ai pas dit, mais ils étaient subtils. Une lèvre légèrement incurvée, un sourcil subtilement relevé. Parfois, ce n'était guère plus qu'une intonation amusée dans une phrase aride. Ça n'en était pas moins des sourires, et il fallait les guetter avec un peu plus de vigilance, mais ils étaient bel et bien là.


  Celui-ci était différent. N'importe qui aurait pu le voir. Il était léger, mais bien visible.


  Grave mais satisfait. Et c'était sa façon à lui de dire les choses qu'on n'avait pas besoin d'énoncer à voix haute. J'étais toujours moi-même, portail vers l'enfer ou pas. Il était toujours mon frère, et ça ne changerait jamais.


  Ma main se resserra sur l'étoffe de sa chemise à laquelle je m'agrippais toujours. Ça ne changerait jamais.


  — Je vais te chercher de la soupe. Il attendit patiemment que je le lâche.


  — Georgina est venue plusieurs fois par jour pour te veiller.


  Comme je me crispais, il secoua la tête.


  — Elle va bien. Vraiment. Quels qu'aient pu être les goûts de Hob, elle ne devait pas être son genre. Elle en est sortie crasseuse et fatiguée, c'est tout. Il la nourrissait et la maintenait en bonne condition physique pour la Calabassa. Et apparemment, elle et Slay étaient ensemble une bonne partie du temps. Jouer les baby-sitters, ça vous occupe l'esprit. Elle est aussi intacte qu'en partant.


  C'était un long discours pour Niko, et je l'appréciai à sa juste valeur.


  — Bien, dis-je en toussant.


  Le sommeil forcé m'avait asséché la gorge.


  — C'est bon à savoir, ajoutai-je.


  C'était vrai. Je ne pouvais pas voir George autrement que celle qu'elle avait toujours été. Les gens changent... parfois, mais ce n'est généralement pas dans le bon sens. George était déjà parfaite. Je ne voulais pas la voir altérée, renfermée, suspicieuse ou pleine de doutes. Assombrie. Je ne voulais pas que le temps passé avec Hob l'ait changée.


  


  Je voulais que rien ne la change jamais.


  Même pas moi. En particulier pas moi.


  — Elle va revenir bientôt.


  Comme je me relevais, il plaça une main derrière mon épaule pour m'aider.


  — Je ne suis pas sûr qu'elle quitterait notre appartement si sa mère n'insistait pas tant. Étant donné ce qu'a vécu sa famille, je ne peux pas lui en vouloir.


  — Et Promise?


  — Elle est partie ce matin, dit-il en me soutenant la nuque avant de me poser un élastique dans la main pour que je m'attache les cheveux. Bouillon de poule ou soupe à l'orge et aux pommes de terre ?


  Je fis la grimace et choisis le moindre des deux maux.


  — Pommes de terre.


  Vingt minutes plus tard, l'haleine fraîche, j'étais dans la cuisine, bancal mais debout, à remuer ma soupe fumante. Après en avoir avalé la moitié ainsi qu'un toast, je me sentis plus solide. Et quand on frappa à la porte, j'avais assez récupéré pour me lever et aller répondre tout seul.


  Je l'ouvris, sachant bien qui m'attendait de l'autre côté. Oh, je ne « savais » pas comme George... mais je savais quand même.


  — Caliban, dit-elle avec un sourire radieux en me voyant.


  Pris indépendamment des autres, aucun détail en elle n'était parfait. Ses yeux étaient trop grands, sa bouche trop large. Avec ses cheveux courts, elle avait l'air d'une gamine. Ça n'avait pas d'importance.


  — Tu es réveillé.


  Sa main se posa sur ma joue dans un geste si familier que je devinai qu'elle devait l'avoir fait d'innombrables fois pendant mon sommeil. Elle était encore égratignée, et ses ongles étaient courts et fendillés à cause de ce qu'elle avait subi.


  Ce n'était pas ma faute si on l'avait enlevée; je le savais dorénavant. C'était elle que Hob convoitait depuis le début. Nous nous étions simplement retrouvés dans le même sac qu'elle.


  Elle ne m'en aurait pas voulu si les rôles avaient été inversés, et je ne lui en voulais donc pas. Et comment aurais-je pu? Elle n'avait pas eu l'intention de déclencher ce tsunami qui nous avait tous emportés. Après tout, elle n'avait pas utilisé son don... par sur elle-même.


  C'était George: elle était comme ça, c'est tout. C'était une innocente qui acceptait le monde dans toute sa splendeur et avec tous ses défauts.


  


  Mais pas moi.


  Ça n'avait pas été sa faute si nous nous étions retrouvés dans la merde jusqu'au cou. Mais ça aurait été la mienne si la même chose lui était arrivée, à elle. George n'avait eu qu'un ennemi qui désirait mettre la main sur elle. Je ne savais pas combien étaient les miens, mais une chose était sûre: il y en avait plus d'un.


  Étonnée de voir que je lui barrais toujours silencieusement la route, elle inclina la tête en arrière pour m'examiner plus attentivement.


  — Caliban ?


  — Est-ce que ça t'arrive de regarder, George? demandai-je doucement alors que je savais qu'elle ne le faisait pas. Est-ce que tu regardes parfois ce qui va nous tomber dessus? A toi et moi ?


  — Non, ce serait de la triche.


  Son sourire avait quelque chose d'espiègle. C'était la philosophie de George. Vous preniez ce que la vie vous donnait et il vous fallait l'aimer ou en tirer des leçons. Les petits détails, il y avait moyen de les esquiver, de les modifier, mais jamais les gros. Comme elle le disait, ç'aurait été de la triche, et George n'était pas une tricheuse.


  Je me penchai vers elle et je l'embrassai délicatement. Ce fut un instant suspendu. Ce fut le seul instant. Ensuite, je reculai et je lui effleurai le visage aussi doucement qu'elle avait caressé le mien.


  — Je crois que tu ferais mieux de regarder.


  Et je refermai la porte entre nous.
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